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Je  veux,  en  tête  de  ces  pages,  dire  à Monsieur  E.  WHXWEILER, 
Directeur  de  l’Institut  de  Sociologie  Solvay,  combien  je  lui  sais  gré  des 
précieux  conseils  qu’il  m’a  donnés  au  cours  de  mon  travail. 

Je  remercie  aussi  vivement  mes  divers  correspondants  de  Belgique 
et  de  l’étranger  pour  l’empressement  avec  lequel  Us  m’ont  transmis  leurs 
observations- 
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Nous  avons  réuni  la  matière  de  cette  étude  à l’aide  du  questionnaire  suivant 
que  nous  avons  fait  tirer  à mille  exemplaires,  dont  la  moitié  en  néerlandais  et  l’au- 
tre moitié  en  français. 


Questionnaire  sur  les  Sociétés  d'Enfants 

Le  syllabus  suivant  a été  compose  en  vue  de  réunir  la  matière  pour 

UNE  ÉTUDE  APPROFONDIE  DES  BANDES,  QUE  LES  ENFANTS  DES  DEUX  SEXES  FORMENT 
A PARTIR  D’UN  CERTAIN  AGE  — LES  RÉPONSES  d' adultes,  QUI  ONT  CONSERVÉ  DE 
VIFS  SOUVENIRS  DE  JEUNESSE,  SERONT  AUSSI  BIEN  ACCUEILLIES  QUE  CELLES  DE 
GARÇONS  ET  DE  FILLES;  MAIS  ORDINAIREMENT,  CE  N’EST  QU’A  PARTIR  DF  l’aGF. 
DE  II-I2  ANS  QUE  CES  DERNIERS  MANIENT  ASSEZ  BIEN  LA  PLUME,  POUR  QU'ON 
PUISSE  LEUR  DEMANDER  UN  TRAVAIL  COMME  CELUI  QUE  NOUS  DÉSIRONS.  Qu’ON 
NE  PERDE  PAS  DE  VUE  QUE  PARFOIS  TROIS,  QUATRE  ENFANTS  SUFFISENT  l’OUR 
FORMER  UNE  BANDE. 

Il  nous  semble  que  pour  répondri  de  la  meilleure  manière,  il  est 
souhaitable  de  suivrf;  la  méthode  suivante  : lire  attentivement  le  syllabus 
d'abord  ; ENSUITE  ÉCRIRE  TOUT  CE  QUE  L’ON  SAIT,  SANS  SE  SOUCIER  DF.  NOS 

questions  ; finalement  compléter  son  travail  après  une  nouvelle  lecture 
du  syllabus.  Mais  nous  laissons  a chacun  la  liberté  de  suivre  l’ordre 
qui  lui  conviendra  le  mieux  La  classification  provisoire  que  nous  avons 
établie  n’a  été  adoptée  que  pour  la  facilité  de  délimitation  du  sujet 
Les  fautes,  quelles  qu’elles  soient,  ainsi  que  l’aspect  du  travail, 

NE  SONT  d’aucune  IMPORTANCE  NOUS  COMPTONS  SURTOUT  SUR  LES  ÉLÈVES  DES 
ÉCOLES  NORMALES  ET  MOYENNES,  AINSI  QUE  SUR  CEUX  DES  CLASSES  SUPÉRIEURES 
DE  L’ÉCOLE  PRIMAIRE  (POUR  CE  QUI  CONCERNE  LE  QUESTIONNAIRE  CI-DESSOUS) 

Prière  d’envoyer  toutes  les  réponses  et  les  demandes  d’informations  a 
J.  VARENDONCK,  professeur  a l’Ecole  Moyenne,  rue  du  Ras-Polder,  21, 
GAND  (Belgique). 

Les  résultats  de  l’enquête  seront  soumis  a L’Institut  de  Sociologie  Solvav, 
a Bruxelles,  et  feront,  le  cas  échéant,  l’objet  d’une  publication  dans  les 
travaux  de  l’Institut. 
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RECHERCHES  SUR  LES  SOCIÉTÉS  D’ENFANTS 


I.  Description  générale  des  groupes 

1.  Quel  âge  avez-vous  ? Votre  nom  ? Avez-vous  jamais  fait  partie  d’une 
société  d’enfants  (bande,  association,  etc.)  Où  ? Quel  était  son  nom  ? Pourquoi 
s’appelait-elle  ainsi  ? — Quel  était  le  but  de  la  société  ? Jouer  au  soldat  ou  à autre 
chose,  vous  battre,  vous  instruire,  collectionner,  etc.  ? 

2.  Où  vous  amusiez-vous  ? En  ville,  au  village,  à l’école,  sur  une  place 
publique,  dans  les  champs,  au  bois,  à la  maison,  dans  une  grange,  dans  une 
maison  abandonnée,  sur  terrain  vague,  ou  ailleurs  encore  ? 

3.  Alliez-vous  parfois  à la  chasse  ? Alliez-vous  dénicher  des  oiseaux,  herbo- 
riser, chercher  des  insectes,  des  pierres  coloriées  ou  autres,  de  la  monnaie,  des 
coquillages  ou  autre  chose  encore  ? Alliez-vous  à la  pèche  ? Alliez-vous  voler  des 
navets,  des  carottes,  des  pomme  ; de  terre  ou  d’autres  objets?  Cueillir  des  mûres 
sauvages  ou  d'autres  fruits?  Faire  du  feu  ou  nager?  Tirer  aux  sonnettes  ou 
commettre  d’autres  innocentes  gamineries  ? Organisiez-vous  parfois  des  concours 
de  sport  (luttes,  courses,  etc.)?  — Faisiez-vous  monter  des  cerfs-volants?  Alliez- 
vous  tirer  à l’arc,  jouer  à la  boule  ou  jouer  d’autres  jeux  avec  ou  sans  instruments  ? 

4.  Votre  bande  allait-elle  se  battre  contre  d’autres  bandes  ? S’occupait-elle 
de  construire  des  huttes,  de  creuser  des  puits  ? Ou  jouait-on  aux  Indiens,  aux 
sauvages,  à la  procession  ? Faisait-on  la  messe  ou  les  vêpres  ? Taquiniez-vous  des 
animaux  ? Lesquels  (chiens,  etc.)?  Quand  ? Pourquoi  ? — Est-ce  que  votre  société 
était  secrète  ? Pourquoi  ? Que  faisiez-vous  si  quelqu’un  découvrait  votre  secret  ? 

5.  Où  était  le  lieu  de  rassemblement  ? Pourquoi  là  et  pas  ailleurs  ? Combien 
de  fois  et  quand  vous  réunissiez-vous  ? Pourquoi  ? Pendant  combien  de  temps 
restiez-vous  ensemble  ? 

6.  Est-ce  que  vos  jeux  étaient  différents  suivant  les  saisons  ? Pourriez-vous 
expliquer  ceci  en  détail  ? 

7.  De  combien  de  bandes  avez-vous  fait  partie  ? Enumérez-les. 

II.  Les  Chefs 

8.  Qui  a fondé  votre  bande  ou  société  ? Quand  et  dans  quel  but  ? Comment 
furent  réunis  les  premiers  membres  ? Y avait-il  un  comité,  des  supérieurs  ou  des 
gradés  ? Qui  était  le  chef  de  la  bande  et  pourquoi  ? S’appelait-il  président  ( pré- 
sidente) , roi  (reine),  capitaine  ou  autrement  encore  ? Quels  titres  portaient  les 
autres  enfants  qui  étaient  aussi  à la  tète  de  la  bande  ? Combien  étaient-bs, 
ceux-là  ? Votre  chef  avait-il  été  élu  ou  désigné  par  le  sort  ? Comment,  où  et  quand 
cela  se  passait-il  ? Comment,  où  et  par  qui  les  voix  furent-elles  recueillies  ? Y eut-il 
parfois  des  compétiteurs  ? Pourquoi  ne  furent-ils  pas  élus  ? Quelle  fut  leur 
conduite  ultérieure  ? 

9.  Dans  les  sociétés  où  il  n’y  avait  pas  de  tirage  au  sort  ni  d’élections, 
comment  et  par  qui  furent  désignés  les  supérieurs  ou  les  gradés  ? Pourquoi  ? 
Est-ce  que  les  autres  membres  acceptaient  toujours  ce  choix  ? Pourquoi  ? — 
Est-ce  que  le  chef  de  la  bande  était  en  même  temps  le  fondateur  ? Ou  celui-ci 
était  il  à la  tète  en  portant  un  autre  titre?  Pourriez-vous  donner  la  raison  pour 
laquelle  l’un  devint  président  ou  capitaine,  etc.,  l’autre  secrétaire,  lieutenant, 
trésorier,  porte-drapeau,  etc.  ? Etait-il  plus  âgé,  plus  intelligent,  plus  hardi,  plus 
fort  que  les  autres  ? — Avez- vous  jamais  exclu  un  des  gradés  ? Pourquoi  ? 
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Comment  cela  fut-il  décidé  ? Que  fit  l’exclu  dans  la  suite  ? Quelle  attitude  prirent 
les  membres  vis-à-vis  de  l’exclu.  Comment  et  par  qui  fut  désigné  son  remplaçant  ? 

10.  Combien  de  chefs  ou  leaders  avez-vous  eu  dans  votre  bande  ? Combien 
de  temps  exista-t  elle  ? Qu’est-elle  devenue  actuellement  ? Quels  membres  fai- 
saient le  plus  de  propositions  nouvelles  ? Pourquoi  ? Est-ce  que  tous  les  membres 
avaient  les  mêmes  droits  ? Y avait-il  des  privilèges  pour  les  leaders  ? 

11.  Y avait-il  quelqu'un  à qui  les  objets  trouvés  ou  pris  devaient  être  remis  ? 
Qu’en  faisait-il  ? Comment  étaient-ils  partagés  ? Est-ce  que  chacun  recevait  une 
part  égale  ? Qui  recevait  la  première  part  et  qui  la  dernière  ? Est-ce  que  le  par- 
tage se  faisait  toujours  avec  justice  ? N’y  eut-il  jamais  de  réclamations  ? Pourquoi  ? 
Pourriez-vous  citer  des  cas  ? 


III.  Les  Membres 

12.  Combien  de  membres  comptait  votre  société  (bande)  ? Fallait-il  réunir 
certaines  conditions  pour  y être  admis?  (conditions  dépendant  de  l’âge,  de  l'école, 
de  la  classe,  du  village  habité,  de  la  situation  des  parents,  de  la  religion  professée, 
du  caractère,  de  la  taille,  de  la  force  physique,  etc.)  Devait-on  réunir  d’autres 
conditions  encore  ? Comment  furent  recrutés,  proposés,  acceptés,  élus  les  nou- 
veaux membres  ? Furent-ils  mis  à l’épreuve  ? Comment  ? Pour  combien  de  temps  ? 
Par  qui  ? — Est-ce  que  les  membres  devaient  se  conformer  à certaines  règles  de 
conduite  ? Enumérez-les.  — A-t-on  jamais  refusé  des  enfants  ? Pourquoi  ? Que 
firent  alors  ces  enfants  ? 

13.  Y a-t-il  des  enfants  qui  ont  refusé  d’entrer  dans  votre  société  ? Pourquoi  ? 
En  ont-ils  eu  des  regrets  ensuite  ? — Connaissez-vous  des  enfants  qui  ont  quitté 
une  société  pour  entrer  dans  une  autre  ? Combien  ? Pourquoi  faisaient-ils  cela  ? 
Avaient-ils  la  confiance  de  tout  le  monde  ? Faisaient-ils  quelque  chose  de  spécial 
pour  se  rendre  dignes  de  confiance  ? 

14.  Avez-vous  jamais  exclu  des  membres  ? Comment  et  pourquoi  ? Les 
frappait-on?  les  maltraitait-on  ? Quelle  fut  la  conduite  ultérieure  des  membres 
vis-à-vis  des  exclus  ? Comment  fit  alors  l’exclu  ? Y a-t-il  eu  des  membres  qui  ont 
quitté  ou  démissionné  d’une  manière-  quelconque  ? Pourquoi  faisaient-ils  cela  ? 
Quelles  conséquences  eut  cette  démission  pour  ce  membre  et  pour  la  société  ? 

15.  Y a-t-il  eu  des  enfants  qui  sont  devenus  membres  par  peur  de  quelque 
chose  ou  de  quelqu’un  ? Dans  quelles  circonstances  ? Est-ce  que  d’autres  ne  sont 
pas  entrés  dans  votre  société  pour  jouir  de  certains  avantages  ? Lesquels  ? Ou 
pour  faire  plaisir  au  leader  ? Ou  parce  qu’on  s’amusait  bien?  Ou  pour  un  autre 
motif  encore  ? Y avait-il  parmi  les  membres  des  opposants  ou  des  mécontents 
habituels  ? Pourquoi  ? Sont-ils  restés  membres  ? 

16.  Est-ce  que  les  membres  devaient  s’entr’aider?  Dans  quelles  circonstances  ? 
Donnez  des  exemples  d’entr’aide.  — Qu'arrivait-il  si  un  membre  n’aidait  pas  son 
camarade  ? 

17.  Vous  appeliez-vous  par  des  sobriquets  ? Lesquels  et  pourquoi  ? Est-ce 
que  cela  plaisait  à ceux  qui  étaient  ainsi  désignés  ? 

18.  Quelle  était  votre  attitude  vis-à-vis  des  filles  (des  garçons)  ? Pourquoi  ? 
Donnez  des  exemples. 
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19.  Aviez-vous  un  cri  spécial  pour  vous  reconnaître  ou  vous  appeler  ? Décri- 
vez-le  ou  transc.rivez-le. 

20.  Y a-t-il  eu  des  membres  qui  ont  fait  quelque  chose  de  spécial  pour  être 
en  faveur  auprès  du  chef? 


IV.  L/organisation 

21.  Est-ce  que  votre  société  avait  une  devise  ? Laquelle?  Pour  quelle  raison  ? 
Aviez  vous  un  drapeau  ou  quelqu'autre  emblème  ? Quand  le  sortiez-vous?  Qui 
le  portail  ? Est-ce  que  les  gradés  se  distinguaient  des  simples  membres  par  des 
insignes  quelconques  ? Décrivez-les. 

22.  Est-ce  qu’il  y avait  un  règlement,  écrit  ou  non  ? Par  qui  et  quand  fut-il 
rédigé  ? Est-ce  que  les  nouveaux  membres  en  prenaient  connaissance?  Comment  ? 
Pourriez-vous  en  énumérer  les  principales  dispositions  ? — Est-ce  que  le  règle- 
ment fut  appliqué  toujours  et  à tout  le  monde  ? Par  qui  et  dans  quel  cas?  Est-ce 
que  cela  s’est  fait  toujours  avec  justice  ? Exemple. 

23.  Y avait-il  un  système  de  punitions  ou  d’amendes?  Lesquelles?  Qui  décidait 
de  leur  application  ? Les  membres,  les  gradés  ou  le  chef  tout  seul  ? Est-ce  que 
tout  le  monde  se  soumettait  à ces  punitions  ? Et  si  quelqu’un  désobéissait  ? 

24.  A-t-on  jamais  apporté  des  modifications  au  règlement?  Qui  en  décidait? 
Respectait-on  les  nouvelles  dispositions? 

25.  Les  membres  se  battaient-ils  parfois  en  duel  ? Dans  quels  cas  ? Y avait-il 
des  témoins,  un  juge,  etc.  ? Comment  se  battait-on  ? Comment  cela  finissait-il? 

26.  Connaissez-vous  d’autres  articles  du  règlement  qui  ont  donné  lieu  à des 
faits  que  vous  pouvez  raconter  ? 

V.  Propriété 

27.  Y avait-il  certains  objets  qui  étaient  la  propriété  de  la  société  ? Qui  les 
conservait  ? D’où  venaient-ils  ? 

28.  Est-ce  que  les  membres  payaient  une  cotisation,  en  monnaie  où  d’une 
autre  façon  ? Qui  était  chargé  de  la  percevoir?  Quelle  était  sa  destination  ? Qui 
décidait  de  son  emploi  et  dans  quelles  circonstances?  Est-ce  que  la  société  recevait 
parfois  des  dons  ? Est-ce  que  le  donateur  était  récompensé  ? Par  qui  et  comment? 

29.  Ou'arriv.iit-i  1 -i  on  cassait  ou  perdait  quelque  chose  appartenant  à la 
société?  Exemples.  — Appliquait-on  des  peines  corporelles  : coups  donnés  avec 
la  main,  le  pied,  une  lanière,  un  bâton,  etc.  ? 

30.  Est-ce  que  votre  société  possédait  des  médicaments  ? Lesquels?  Qui  les 
conservait  ? Qui  les  administrait  et  dans  quels  cas  ? Contre  payement  ou  gratui- 
tement ? 

31.  Enumérez  les  différentes  armes,  instruments,  jouets,  etc.  dont  disposaient 
les  membres.  Comment  était-ils  entrés  en  possession  de  ces  objets  : reçus,  achetés, 
pris,  trouvés,  fabriqués,  etc  ? Que  1s  objets  employiez-vous  dans  les  différentes 
saisons  ? Que  sont  devenus  tous  ces  objets  quand  la  société  a cessé  d’exister  ? 

32.  Attachiez-vous  une  valeur  superstitieuse  ou  une  signification  spéciale  à 
certains  objets  (pattes  de  taupe,  etc.)  ? 
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VI.  Compétition 

33.  Y avait-il  d’autres  bandes  ou  sociétés  avec  lesquelles  la  vôtre  était  en 
brouille?  Comment  les  appeliez-vous  et  pourquoi  ? Qui  était  leur  chef?  Pouvez- 
vous  donner  d’autres  détails  à leurs  propos  (voir  question  III)  ? Y a-t-il  eu  des 
batailles  ou  des  querelles  entre  votre  bande  et  une  autre  ? Pourquoi  (jour,  heure, 
lieu,  etc.)  ? S’est-on  battu  ou  a-t-on  crié  seulement  ? Donnez  quelques  détails.  — 
Comment  se  battait-on  ? Qui  furent  les  vainqueurs  ? A cause  de  quoi?  Quelles 
furent  les  conséquences  de  cette  victoire  ? Y eut-il  des  blessés  ? Qui  en  prit  soin  ? 
Ou  les  abandonnait-on  à leur  sort?  Quelles  insultes  échangeait-on?  Aviez-vous 
un  cri  de  guerre  ? Racontez  ces  batailles. 

34.  Y a-t-il  eu  réconciliation  ensuite  ? Comment  ? Y a-t-il  eu  concurrence 
entre  votre  bande  et  une  autre,  sans  qu'on  se  batte?  Dans  quelles  circonstances  ? 

35.  Y avait-il  des  membres  qui  passaient  d’une  société  aune  autre?  Pourquoi? 
Comment  recevait-on  ces  déserteurs  ? 

36.  A-t-on  jamais  fondé  une  société  pour  faire  concurrence  à la  vôtre  ? Qui  et 
pourquoi  ? Avait-elle  du  succès  ? Laquelle  a existé  le  plus  longtemps  ? Pourquoi  ? 

37.  S’est-il  jamais  établi  une  convention  (écrite  ou  non)  entre  deux  bandes 
ennemies  ? Dans  quel  but  ? Fut-elle  faite  par  les  membres  ou  par  les  chefs  ? Est-ce 
la  paix  dura  longtemps  ? Par  qui  et  pourquoi  fut-elle  troublée  ? 

38.  Y a-t-il  eu  fusion  entie  deux  bandes  ou  sociétés?  Pourquoi  et  dans  quelles 
conditions  ? Est-ce  que  les  deux  leaders  étaient  bien  d’accord  ? Qui  devint  le 
chef  suprême  ? Pourquoi  ? Est-ce  que  cette  fusion  dura  longtemps  ? 

39.  Avez-vous  jamais  découvert  des  espions  parmi  vos  membres?  Etaient-ils 
plus  grands  ou  . plus  petits,  plus  forts  ou  plus  faibles,  plus  intelligents  ou  plus 
bornés  que  les  autres  ? Comment  furent-ils  traités  ? 

40.  Y a-t-il  eu  des  membres  d’une  bande  vaincue  qui  se  sont  joints  à la  vôtre  ? 
Pourquoi  ? Exemple 

VII  Evénements 

41.  Pouvez-vous  raconter  d’autres  événements  remarquables  auxquels  votre 
société  a participé  ? — Il  est  presque  certain  qu’il  existe  des  espèces  de  sociétés  ou 
d’association,  et  que  vous  savez  des  choses  auxquelles  les  questions  ci-dessus  ne 
font  pas  allusion.  Parlez-en  si  possible,  car  cela  est  très  important  pour  celui  qui 
étudiera  votre  travail. 

Passez  les  questions  auxquelles  vous  ne  savez  pas  répondre. 

D’ailleurs,  il  sera  inutile  de  traiter  question  par  question.  Un  récit, 

VOILA  SOMME  TOUTE  CE  QUE  L’ON  VOUS  DEMANDE.  NOTRE  QUESTIONNAIRE  A SIM- 
PLEMENT POUR  BUT  D’APPELER  VOTRE  ATTENTION  SUR  LES  POINTS  QUI  INTÉ- 
RESSENT LE  PLUS  L’OBSERVATEUR. 

Les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  a partir  de  7-8  ans,  forment 

ÉGALEMENT  DES  BANDES,  AVEC  UNE  ORGANISATION  AUSSI  COMPLIQUÉE,  MAIS 
MOINS  FIXE  QUE  CELLES  DE  LEURS  AINES.  CES  FORMES  D’ASSOCIATION  (p.  EX.  EN 
JOUANT  SOLDAT,  POMPIER,  INDIEN  ET  COWBOY,  ANGLAIS  ET  BûER,  CIRQUE,  ETC., 
ETC.)  OÙ  UN  RÔLE  DIFFÉRENT  EST  DONNÉ  A CHACUN,  NOUS  INTÉRESSENT 
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NOUS  SERONS  RECONNAISSANTS  ENVERS  NOS  COLLÈGUES  QUI,  AYANT  OBSERVÉ 
QUE  LEURS  ÉLÈVES  SE  LIVRENT  A DES  JEUX  DE  CETTE  ESPÈCE,  LEUR  DONNERONT 
UNE  RÉDACTION  A FAIRE  AU  SUJET  DU  JEU  FAVORI  DU  MOMENT,  ET  NOUS  ENVER- 
RONT LES  RÉSULTATS  OBTENUS  TELS  QUELS,  EN  Y JOIGNANT  AUTANT  QUE  POSSIBLE 
LEURS  OBSERVATIONS  PERSONNELLES. 

A TOUS  NOS  COLLABORATEURS,  ET  SANS  DOUTE  ILS  SERONT  NOMBREUX,  NOUS 
PRÉSENTONS  A L’AVANCE  NOS  CORDIAUX  REMERCÎMENTS. 

Nous  avons  envoyé  notre  questionnaire  à un  grand  nombre  de  chefs  d’établisse- 
ments d’enseignement  normal  et  moyen  en  Belgique,  en  France  et  en  Hollande. 

De  plus,  différentes  revues  l’ont  reproduit  dans  leurs  colonnes,  no- 
tamment : Le  Bulletin  de  la  société  pour  l’étude  psychologique  de  l'enfant  (Paris); 
Les  Archives  de  Psychologie  (Genève)  ; La  Revue  psychologique  (Bruxelles)  ; 
Zeitschrift  für  angewandte  Psychologie  ; School  en  Leven  (La  Haye)  ; Het  Kind 
(Utrecht).  Plusieurs  autres  périodiques  spéciaux  en  ont  publié  un  résumé. 

Au  cours  de  l’année  1910,  nous  avons  reçu  les  réponses  suivantes  de  jeunes 
gens  : 


Travaux 


Amsterdam  (Hollande),  école  primaire  supérieure  . 

. 6 réponses 

écartés 

2 

utilisés 

4 

Sint  Annaparochie  (Hollande),  école  prim.  sup.  . . 

. 22  » 

19 

3 

Beirvelde  (Belgique),  école  d’adultes 

. 47  » 

40 

7 

Boom  (Belgique),  école  moyenne « 

. 5 » 

2 

3 

Bruxelles  (Belgique)  Ecole  normale,  section  préparât. 

. 28  « 

24 

4 

Bruxelles  (Belgique),  école  prim.  sup.  technique  . . 

. 42  » 

30 

12 

Charleroi  (Belgique),  école  normale  provinciale  . . 

. 49  » 

24 

25 

Gand  (Belgique),  école  moyenne 

. 9 » 

3 

6 

Gand  (Belgique),  athénée . 

. 3 » 

0 

3 

Heerenveen  (Hollande),  école  normale 

. 1 » 

0 

1 

Laon  (France),  école  normale 

. 54  » 

0 

54 

Lessines  (Belgique),  école  moyenne 

. 16  » 

14 

2 

Louvain  (Belgique),  école  primaire 

. 25  » 

15 

10 

Utrecht  (Hollande),  université 

. 1 » 

1 

0 

Total  308  réponses 

174 

134 

En  outre,  25  enfants  de  8-9  ans  nous  ont  remis  un  petit  travail  sur  un  jeu  dont  il 
sera  question  plus  loin. 

Nous  avons  reçu  aussi  35  rédactiohs  d’élèves  de  l’école  normale  pour  filles 
d’Apeldoorn  (Hollande)  et  de  21  fillettes  fréquentant  l’école  mixte  de  Sint  Anna- 
parochie  (Hollande)  ; enfin  deux  réponses  d’institutrices,  soit  en  tout  de  58  corres- 
pondantes. 

Nous  avons  reçu  des  renseignements  complémentaires  de  nos  correspondants 
de  Laon,  de  Louvain,  de  Beirvelde,  et  certaines  correspondantes  d’Apeldoorn  nous 
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ont  envoyé  en  communication  une  feuille  manuscrite  qu’elles  rédigent  chaque  mois. 

Nous  n’ignorons  pas  toutes  les  objections  que  l’on  a présentées  contre  la  mé- 
thode des  enquêtes  par  questionnaire;  un  grand  nombre  d’entre  elles  nous  parais- 
sent d’ailleurs  fondées.  Aussi  nous  sommes-nous  efforcé  de  diminuer  dans  la  me- 
sure du  possible  les  chances  d’erreur.  Nous  avons  commencé  par  éliminer  toutes 
les  réponses  qui  ne  renfermaient  que  des  renseignements  vagues  et  ne  présentaient 
pas  les  faits  d’une  façon  objective.  Nous  avons  écarté  ensuite  celles  qui  provenaient 
de  correspondants  trop  jeunes  et  celles  qui  donnaient  trop  peu  de  détails,  permettant 
d’apprécier  le  degré  de  véracité  des  faits  signalés.  Enfin  nous  avons  dû  négliger 
pour  une  école  un  certain  nombre  de  réponses,  à cause  de  la  hâte  avec  laquelle  elles 
avaient  été  rédigées.  En  tout,  174  travaux  ont  été  écartés. 

Les  meilleures  réponses  émanent  de  normaliens,  et  parmi  eux  il  convient  de 
signaler  ceux  de  Laon,  qu’un  enseignement  méthodique  paraît  avoir  préparé  à sou- 
hait pour  le  genre  de  rédactions  que  nous  leur  avons  demandé. 

Toutes  les  réponses  dénotent  une  grande  sincérité,  dont  nous  nous  félicitons. 
Plusieurs  ont  d’ailleurs  usé  d’un  moyen  aussi  simple  qu’ingénieux  pour  nous  appren- 
dre des  faits  dont  ils  ne  préféraient  pas  assumer  la  responsabilité.  Ils  se  servent 
dans  leur  récit  d’une  forme  telle  que:  « il  est  à ma  connaissance  que  des  enfants 
de  mon  village...  » ou  « j'ai  pu  observer  des  bandes  qui...  » 

En  général,  les  réponses  des  garçons  nous  ont  appris  beaucoup  plus  que  celles 
des  filles.  Ceux-là  se  tiennent  davantage  aux  faits,  celles-ci  se  perdent  plus  souvent 
dans  des  détails  secondaires,  qui  n’apprennent  rien  de  nouveau. 

Ce  procédé  d’enquête  nous  a permis,  somme  toute,  de  relever  un  grand  nom- 
bre de  détails  intéressants  dont  nous  n’avons  pas  trouvé  de  trace  dans  les  études 
publiées  antérieurement  sur  le  même  sujet.  D’un  autre  côté,  le  lecteur  constatera 
dans  la  suite  que  nous  ne  nous  sommes  pas  contenté  de  ce  procédé  indirect  d’inves- 
tigation. Pendant  longtemps,  nous  avons  collectionné  nous-même  sur  les  bandes 
d’enfants  nombre  d’observations,  qui  nous  ont  bien  souvent  servi  de  pierre  de  tou- 
che à l’égard  des  assertions  de  nos  correspondants.  Puis,  des  souvenirs  très  vifs  de 
notre  jeunesse  que  nous  avons  passée  librement  à la  campagne,  ont  été  réveillés  par 
la  lecture  des  travaux  que  nous  avons  reçus  et  nous  ont  permis  d’interpréter  bien  des 
faits,  auxquels  les  élèves  ne  faisaient  qu’une  vague  allusion. 


Chapitre  I. 


Description  générale  des  Groupes 


§ 1.  — Classification 


Les  auteurs  qui  ont  étudié  les  sociétés  d’enfants  ont.  en  général, 
essayé  de  les  classer  soit  suivant  l’âge  ou  le  nombre  de  leurs  mem- 
bres, soit  suivant  le  degré  de  coopération  qu’elles  comportent,  soit  encore  d’après 
l’objet  de  leur  activité.  Ainsi,  Sheldon  (i)  établit  la  classification  suivante  : a) 
Secret  clubs;  b)  Predatory  organisations;  c)  Social  clubs  (2);  d)  Industrial  organi- 
sations; e)  Philanthropie  organisations;  f)  Organisations  for  the  promotion  of  lite- 
rary,  artistic  and  musical  training  ; g)  Athletic  clubs. 

A.  Puffer  (3)  recherche  de  son  côté  combien  de  « gangs  » se  livrent  à des 
occupations  classifiées  à peu  près  comme  ci-dessus,  et  d’autres,  comine  Mc 
Ghee  (4)  poussent  cette  analyse  encore  beaucoup  plus  loin. 

En  réalité,  i!  est  bien  difficile  d’établir  une  distinction  quelconque,  qui  sépare 
nettement  une  bande  d’une  autre,  tant  au  point  de  vue  de  l’âge  des  membres  que 
sous  le  rapport  de  leurs  occupations  habituelles,  sauf  pour  des  cas  anormaux,  comme 
les  associations  de  jeunes  voleurs.  Car  chaque  société  d’enfants  comprend  des 
membres  de  différents  âges,  et  d’un  autre  côté,  un  groupe  de  garçons  qui  se  livrent 
au  jeu  de  cache-cache  par  exemple,  peut  soudain  s’organiser  pour  une  promenade 
d’aventures  dans  un  bois. 


(1)  Sheldon.  — Institutional  Activities  of  American  children,  p.  427  et  431.  i 

(2)  Les  Social  Clubs  représentent  « that  element  in  childhood,  whirh  consists  in  having  a good 
time  »,  tandis  que  les  Industrial  Associations  sont  fondées  dans  le  but  d’obtenir  des  avantages  per- 
sonnels. 

(3)  A.  Puffer.  — Boys  gangs,  p.  199. 

A)  Zach  mc  ohee.  — A Study  in  the  play  of  some  Caroline  children,  p.  469. 
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Si,  pour  la  facilité  de  l’étude,  il  fallait  absolument  adopter  une  classification, 
j’estime  qu’il  serait  logique  de  se  laisser  guider  plutôt  par  le  degré  de  complexité 
dans  l’organisation  des  bandes.  Ainsi  la  nature  des  choses  fait  que,  d’une  manière 
générale,  les  sociétés  extra-scolaires  sont  organisées  beaucoup  plus  systématique- 
ment que  les  groupes  qui  se  forment  à l’école  même.  Et  parmi  les  premières  on 
peut,  toujours  en  les  considérant  du  même  point  de  vue,  distinguer  nettement  celles 
qui  ne  se  constituent  que  fortuitement,  de  celles  qui  ont  une  existence  permanente. 
En  poussant  les  choses  encore  plus  loin,  o.n  remarquera  que  parmi  les  bandes  per- 
manentes, c’est  chez  celles  qui  se  sont  fait  une  spécialité  (éditer  un  journal,  donner 
des  représentations  théâtrales,  etc.)  que  la  division  du  travail  s’est  établie  d’une 
manière  tout  à fait  adéquate. 

Dans  la  véritable  « gang  »,  bande  organisée  qui  résulte  d’une  sélection  pro- 
noncée, et  dont  on  a fait  ressortir  si  souvent,  mais  à tort  semble-t-il,  le  parallélisme 
avec  la  vie  primitive,  l’individu  est  complètement  absorbé  par  la  collectivité.  Il  y a 
interdépendance  formelle  des  individus. 

Les  traits  saillants  de  l’institution  sont  la  coordination,  la  céphalisation  (i)  et 
l’organisation  plus  ou  moins  communiste  du  groupe.  Les  facteurs  psychiques  qui 
agissent  le  plus  fréquemment  sont  l’imitation,  l’invention  et  la  suggestion:  imitation 
des  actes  que  les  membres  admirent,  invention  de  la  part  des  leaders,  suggestion 
exercée  par  ceux-ci  ou  par  un  membre  du  groupe. 


§ 2.  — Rapport  entre  l’étendue  des  groupes 
et  leur  organisation  interne 

Il  n’a  pas  été  possible  d’établir  même  approximativement  le  nombre  de  mem- 
bres dont  se  composaient  tous  les  groupes  que  nous  avons  étudiés. D 'ailleurs, ce  nom- 
bre n’a  qu’une  importance  secondaire.  Il  serait  plus  utile  de  connaître  les  rapports 
qui  existent  entre  l’étendue  du  groupe  et  son  organisation  interne. 

Les  petits  cénacles  semblent  beaucoup  plus  fréquents  chez  les  filles  que  chez 
les  garçons  : les  filles,  qui  jouissent  de  moins  de  liberté  que  leurs  camarades  mascu- 
lins, ne  peuvent  se  réunir  que  sous  la  surveillance  plus  ou  moins  étroite  des  parents. 
Or  ceux-ci  n’acceptent  évidemment  dans  leur  entourage  qu’un  nombre  limité  de 
jeunes  filles.  De  toute  façon,  il  résulte  des  observations  faites  que  la  tendance  à 
se  constituer  en  bandes  organisées  n’est  pas  aussi  forte  chez  les  filles  que  chez  les 
garçons. 


(1)  E.  Waxweiler  désigne  par  ce  terme  le  phénomène  de  l’apparition  du  chef  dans  un  groupe- 
ment ( Esquisse  d’une  Sociologie,  p.  221).  C’est  l’anaiogue  du  « leadership  » anglais. 
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En  général,  ces  groupes  n’accueillent  pas  sans  difficulté  de  nouvelles  recrues, 
alors  que  dans  les  bandes  nombreuses,  au  contraire,  les  enfants  connus,  qui  veulent 
se  mettre  de  la  partie,  sont  le  plus  souvent  admis  sans  obstacle.  De  même,  dans  les 
groupes  peu  nombreux  on  impose  parfois  des  conditions  d’admission  aux  candidats, 
on  les  soumet  à des  épreuves,  on  exige  certaines  garanties.  Le  cercle  peut  même 
être  tellement  fermé  — tel  est  le  cas  lorsque  les  membres  sont  des  « inséparables  '> 
— qu’aucun  nouveau  sociétaire  n’est  admis,  car  dans  une  pareille  association  l’adap- 
tation sociale  est  si  profonde,  qu’un  nouvel  élément  amènerait  un  véritable  trouble 
dans  l 'organisation. 

Dans  ces  petites  communautés,  l’individu  est  sacrifié  au  groupe  et  c’est  là  que 
la  solidarité  est  la  plus  parfaite.  En  même  temps,  ce  sont  essentiellement  celles-là 
qui  deviennent  secrètes,  emploient  une  langue  spéciale  ou  un  alphabet  secret,  se 
livrent  à des  occupations  qu’on  tient  à cacher  pour  des  motifs  d’ordre  divers. 

Ces  clubs,  qui  comptent  un  nombre  plus  ou  moins  fixe  de  membres,  ayant  des 
relations  personnelles  et  suivies,  se  réunissent  dans  les  lieux  les  plus  divers,  mais 
jamais  ou  presque  jamais  là  où  ils  risquent  de  rencontrer  d’autres  enfants.  Par  con- 
tre, les  bandes  qui  accueillent  tout  le  monde  s’assemblent  la  plupart  du  temps  dans 
un  endroit  public. 


§ 3.  — Les  Occupations 

Une  fois  que  les  enfants  se  sentent  attirés  les  uns  vers  les  au- 
tres, leur  volonté  individuelle  entre  souvent  pour  peu  de  chose  dans  le  choix 
des  distractions  collectives.La  suggestion  des  leaders  y est  toute  puissante,  mais  plus 
encore  les  circonstances  dépendant  du  milieu  et  des  saisons.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  les  bandes  « ont  pour  but  de  procurer  à leurs  membres  le  plus  de 
plaisir  possible  ».  Elles  se  réunissent  alors  sans  savoir  d’avance  à quels  jeux  elles 
se  livreront.  Parfois  les  enfants  ignorent  qui  a suggéré  le  jeu  auquel  ils  se  sont 
ralliés.  D’autres  fois,  c’est  à la  suite  d’un  conciliabule  que  le  choix  s’arrête  sur 
l’un  des  amusements  proposés,  mais  il  est  rare  qu’un  seul  jeu  suffise  à distraire  les 
participants  jusqu’au  moment  de  la  séparation.  Le  plus  souvent,  différents  jeux  se 
succèdent.  Le  nombre  de  groupes  à classer  dans  cette  catégorie  est  de  loin  le  plus 
considérable. 

Cependant  on  rencontre  aussi  des  clubs  mieux  organisés,  qui  ont  un  but  plus 
ou  moins  bien  déterminé.  Encore  oublient-ils  facilement  leur  objet,  et  ne  résistent- 
ils  pas  toujours  aux  multiples  tentations  qu’exercent  les  bois,  les  vergers  et  les 
champs. 

Les  rares  petits  groupes  qui  se  constituent  sous  l’influence  de  l’esprit  de  lucre, 
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présentent  le  même  caractère:  ils  se  vouent  exclusivement  à leur  but  jusqu’à  ce 
que  des  circonstances  indépendantes  de  leur  volonté,  ou  la  satiété,  ne  surviennent. 

La  petite  guerre  est  sans  conteste  parmi  les  jeux  qui  ont  le  plus  de  vogue  dans 
les  bandes  de  garçons.  Il  y a d’ailleurs  des  degrés  très  divers  dans  l’organisation 
de  ces  bandes  batailleuses.  D’abord,  il  en  est  où  la  petite  guerre  ne  se  joue  qu 'occa- 
sionnellement, parce  qu’un  garçon  influent  la  propose;  par  contre,  il  en  est  d’autres 
qui  se  réunissent  exclusivement  dans  ce  but  — au  moins  pendant  un  certain  temps, 
car  les  occupations  durables  sont  rares  parmi  les  enfants.  Certains  groupes  s’équi- 
pent spécialement  et  se  préparent  à ce  jeu  longtemps  à l’avance  ; d’autres  ne  se 
préoccupent  pas  des  signes  extérieurs  et  ne  font  aucun  règlement. 

Il  est  des  camps  où  existe  une  hiérarchie  savante  et  strictement  observée  ; à 
l'opposé  de  ceux-ci,  il  en  est  d’autres  où  un  leader  n’apparaît  qu’au  moment  précis 
où,  le  jeu  étant  accepté,  il  s’agit  de  distribuer  les  rôles.  C’est  dans  la  première 
espèce  de  groupes  que  « le  général  » établit  souvent  un  plan  de  campagne  savam- 
ment combiné.  (Voir  à l’annexe  nu  i la  description-type  d’une  pareille  bande). 

Lorsque  l’influence  de  la  lecture  est  assez  forte,  les  activités  guerrières  des 
enfants  se  prolongent  bien  au-delà  de  g à io  ans,  surtout  en  ville,  sous  le  nom  de 
jeux  de  sauvages,  d’indiens,  etc.  (Voir  la  description  d’un  Indianclub  à l’annexe 
n°  2).  Les  membres  portent  des  noms  d'indiens  illustres.  On  s’appelle  « Patte  de 
Lion  » si  l’on  a le  poignet  un  peu  fort;  le  premier  à la  course  est  « le  Lièvre  aux 
courtes  oreilles  »..  Les  gamins  se  passionnent  pour  leur  jeu,  au  point  de  passer  le 
meilleur  de  leur  temps  à préparer  et  à fabriquer  leur  « équipement  ».  Ceux-là,  sui- 
vant l’expression  d'un  témoin,  « vivent  réellement  leurs  lectures  ». 

Ces  bandes  sont  le  plus  fréquentes  vers  l’âge  de  13  ans  et  l’on  peut  affirmer 
que  parmi  toutes  les  occupations,  auxquelles  peuvent  se  livrer  des  groupes  de  gar- 
çons, il  en  est  peu  qui  les  absorbent  d’une  manière  aussi  complète. 

Certains  auteurs  établissent  une  distinction  entre  les  bandes  qui  vagabondent 
à travers  les  champs  et  celles  qui  se  livrent  à des  attentats  à la  propriété  privée 
dans  les  circonstances  les  plus  diverses.  En  vérité,  ce  n’est  que  dans  les  cas  extrê- 
mes que  l 'on  pourrait  établir  cette  distinction.  De  fait,  il  suffit  que  les  enfants  aillent 
en  groupe  à l'aventure  pour  voir  se  produire  divers  actes  de  déprédation.  (Voir  à ce 
sujet  l’annexe  n°  3). 

Evidemment  une  troupe  peut  avoir  pour  objectif  principal  une  escapade  loin- 
taine, comme  le  groupe  de  ces  quatre  écoliers  bruxellois  « qui  avaient  projeté  de 
se  rendre  ensemble  à pied  à Charleroi  ».  De  même,  on  peut  rencontrer  une  bande 
constituée  dans  le  but  de  commettre  de  petits  larcins.  Mais,  en  règle  générale,  ce 
sont  les  excursions  qui  fournissent  l’occasion  de  voler  les  fruits.  Il  faut  noter,  en 
outre,  que  la  propriété  acquiert  un  caractère  bien  différent  aux  yeux  des  enfants, 
suivant  qu'elle  est  exposée  au  grand  air  ou  abritée.  D'après  leur  conception,  il 
s’agira  de  vol,  lorsque  la  pomme  se  trouve  devant  l’étalage  d’un  marchand,  et  pas 
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ou  très  peu,  quand  elle  est  encore  au  verger.  Prendre  des  pommes  de  terre  dans  un 
champ  n’est  pas  voler,  mais  quand  elles  se  trouvent  dans  une  cave,  c’est  autre  chose. 

En  dehors  des  cas  de  maraude,  il  y a aussi  les  expéditions  en  reconnaissance. 
Les  châteaux  inhabités,  les  maisons  abandonnées  exercent  à cet  égard  une  attraction 
le  plus  souvent  irrésistible. 

Bien  des  bandes  vont  à la  chasse,  quelques-unes  pour  braconner  réellement, 
mais  la  plupart  seulement  « pour  rire  »,  cherchant  avec  une  arbalète,  un  arc,  une 
sarbacane,  ou  même  un  fusil  à bouchon,  à tuer  un  moineau  chassé  d’une  haie. 

Plus  rares  encore  sont  les  groupes  qui  se  réunissent  pour  se  livrer  à des  occu- 
pations purement  intellectuelles,  telles  que  donner  des  représentations  théâtrales, 
publier  une  « revue  mensuelle  »,  etc.  Lorsque  les  grandes  chaleurs  ou  les  grands 
froids,  ou  encore  le  mauvais  temps,  retiennent  les  enfants  assemblés  dans  un  endroit 
fermé  ou  simplement  couvert,  ils  se  livrent  à cet  ensemble  de  jeux  que  Groos  (i) 
réunit  sous  le  titre  de  spielende  Uebung  der  hôheren  seelischen  Anlagen  et  de  geis- 
tige  Wettkampfe.  C’est  dans  ces  cercles  que  se  transmettent  les  contes  populaires 
que  les  folkloristes  annotent  avec  soin,  et  les  poésies  enfantines  traditionnelles  où 
l’on  retrouve  tant  de  traces  de  la  vie  intellectuelle  des  siècles  disparus.  , 

C’est  dans  ces  mêmes  cercles  qu’on  se  livre  à toutes  sortes  de  jeux  de  hasard; 
nulle  part  on  ne  rencontre  une  tendance  aux  paris  aussi  accentuée  que  parmi  ces 
jeunes  bambins.  C’est  encore  dans  ces  mêmes  circonstances  que  les  enfants  s’amu- 
sent à des  mimiques,  qui  reproduisent  les  gestes  des  différents  métiers  et  constituent 
de  charmantes  charades. 

Ce  sont  probablement  ces  réunions  qui  forment  les  centres  les  plus  actifs  de 
transmission  de  coutumes  et  de  traditions  séculaires  de  toutes  sortes. 

En  dehors  des  associations  sportives,  qui  n’entrent  pas  dans  le  cadre  de  cette 
étude,  il  nous  faut  encore  mentionner  les  bandes  qui  se  constituent  à certaines  épo- 
ques de  l’année:  veille  de  l’An,  Noël,  etc.,  principalement  à la  campagne,  pour 
aller  mendier  de  porte  en  porte  en  chantant  des  airs  de  circonstance. 

Comme  nous  n’avons  reçu  que  58  réponses  de  filles,  nous  ne  pouvons  guère 
en  déduire  de  traits  généraux.  Toutefois,  la  réponse  que  nous  reproduisons  aux 
annexes  sous  le  numéro  4 paraît  assez  caractéristique. 

Ainsi  que  l’on  peut  s’y  attendre,  les  distractions  collectives  des  filles  diffèrent 
profondément  de  celles  des  garçons.  Cependant,  on  rencontre  quelquefois  des  grou- 
pes qui,  tout  comme  ceux  de  leurs  camarades  masculins,  prennent  leurs  ébats  dans 
les  bois  et  dans  les  champs.  Mais  il  s’agit  ici  de  cas  exceptionnels.  Il  arrive  plus 
fréquemment  que  filles  et  garçons  forment  des  sociétés  mixtes,  qui  doivent  alors 
leur  existence  toujours  éphémère  à trois  causes  principales:  1.  A ce  que  l’école  est 
mixte,  comme  c’est  presque  partout  le  cas  en  Hollande;  2.  A ce  qu’il  y a peu  d’en- 


(1)  K.  Qroos.  — Die Spiele  der  Menschen,  p.  168. 
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fants  du  même  sexe  dans  les  environs;  3.  A ce  que  les  garçons,  étant  tenus  éloignés 
de  camarades  du  même  sexe,  se  rapprochent  tout  naturellement  des  filles  de  leur 
entourage. 

Parmi  les  jeux  les  plus  usités  dans  les  groupes  mixtes,  il  faut  citer:  d’abord 
tout  ce  qui  est  imitation  de  la  vie  sociale  des  adultes,  mariages,  baptêmes,  enterre- 
ments, maladies  de  poupées.  Les  enfants  reproduisent  aussi  leurs  lectures  en  les 
dramatisant:  ils  jouent  « la  Belle  au  bois  dormant  »,  « Hànsel  et  Gretel  »,  « Blan- 
che-Neige »,  « Cendriilon  »,  où  les  filles  se  laissent  ravir  par  les  garçons,  transfor- 
més pour  la  circonstance  en  chevaliers  du  moyen  âge,  etc. 

Quand  les  garçons  jouent  à la  guerre,  les  filles  ont  un  rôle  spécial  à remplir. 
Elles  font  les  cantinières  et  ambulancières,  préparent  les  repas,  etc.  On  constate 
parfois  qu’à  force  de  jouer  ensemble  au  mariage,  il  s’ébauche  de  petites  liaisons 
passagères,  et  en  tout  cas  l'esprit  de  dévouement  et  de  chevalerie  se  développe 
chez  les  garçons  d’une  façon  remarquable.  Notons  que  sur  les  vingt-deux  bandes 
mixtes  dont  nous  avons  eu  connaissance,  une  seule  avait  à sa  tête  une  fille,  la  plus 
âgée  du  groupe.  Dans  toutes  les  autres,  les  meneurs  étaient  des  garçons. 

Telles  sont  les  sociétés  d’enfants  que  notre  enquête  no.us  a fait  découvrir.  Mais 
avant  d’examiner  de  plus  près  la  vie  intime  de  ces  organismes,  il  ne  sera  peut- 
être  pas  sans  intérêt  de  rechercher  comment  les  enfants  en  arrivent  ainsi  à se  cons- 
tituer en  groupes  synergiques. 


§ 4.  — La  genèse  des  groupes 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  le  sujet  se  sont  bornés  à 
examiner  le  phénomène  du  grégarisme  (1)  à un  moment  où  il  n’est  plus  du  tout  à 
ses  débuts.  Mais  si  l’on  se  donne  la  peine  de  considérer  de  tout  jeunes  enfants  au 
moment  o.ù  l’attraction  mutuelle  apparaît  à peine,  on  ne  trouve  pas  trace  de  cette 
imitation,  qui  paraît  exercer  une  si  grande  influence  sur  les  occupations  des  bandes 
dont  nous  venons  de  parler. 

L’activité  grégaire  s’observe  le  plus  facilement  chez  les  écoliers.  Mais  elle 
peut  se  manifester  d’une  façon  très  simple  et  sans  qu’on  puisse  parler  de  « sociétés 
d’enfants  » bien  avant  l’âge  d’école.  L’enfant  commence  à rechercher  la  compagnie 
d’un  camarade  de  jeu  bien  plus  tôt.  Il  s’agit  là  de  la  satisfaction  d’un  besoin  spéci- 
fique, d’un  acte  distinctif.  Le  désir  de  se  rencontrer  avec  des  camarades,  autant  que 
possible  du  même  âge,  succède  dans  l’évolution  psychique  au  désir  de  la  présence 
d’autres  êtres  humains,  que  le  bébé  manifeste  déjà  quand  il  n’a  que  quelques  mois 
à peine. 


(1)  Nous  employons  cette  expression  dans  le  même  sens  qu’E.  Waxweiler  dans  son  Esquisse 
d'une  Sociologie,  p.  180. 
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II  est  évident  que  l’attraction  interindividuelle  ne  donne  pas  encore  lieu,  à ce 
moment,  à des  phénomènes  bien  compliqués.  Il  semble  seulement  que  le  rapproche- 
ment des  bébés  développe  singulièrement  la  conscience  de  leur  personnalité,  car  il 
fait  plutôt  naître  l’égoïsme  que  l’altruisme  : l'enfant  devient  jaloux  de  son  petit  com- 
pagnon qui  ramasse  un  objet,  auquel  il  ne  prêtait  cependant  aucun  intérêt  un  instant 
auparavant. Si  sa  maman  prend  son  camarade  sur  ses  genoux.il  désire  aussitôt  pren- 
dre sa  place,  et  si  maman  ne  cède  pas,  bébé  se  met  en  colère.  C’est  ce  que  Mum- 
ford  (i)  définit  de  la  façon  suivante:  « Consciousness  of  self  or  personality  is  the 
resuit  of  the  part  played  by  the  individual  in  the  social  process,  of  his  voluntary  acti- 
vity  in  meeting  problematic  conditions,  and  in  the  reactions  of  his  associâtes  in 
approval  or  disapproval  of  his  activity  ». 

Il  est  incontestable  cependant  que  lorsque  les  tout  jeunes  se  trouvent  souvent 
en  présence  les  uns  des  autres,  ils  finissent  à la  longue  par  s’habituer  les  uns  aux 
autres  — ou  par  ne  plus  se  voir  du  tout.  La  discrimination  sociale  naît. 

Quand  l’enfant  a atteint  ce  stage  de  développement,  il  est  généralement  en  âge 
d’écoie;  il  entre  alors  dans  un  milieu  très  favorable  à la  manifestation  de  son  affinité 
sociale. Le  milieu  favorise  ici  les  premières  manifestations  de  l’activité  grégaire. La  vie 
en  commun  conduit  tout  naturellement  au  groupement. Dès  lors,  les  individus  tâchent 
inconsciemment  de  s’adapter  aux  circonstances  ,-ils  finissent  par  arriver  à une  espèce 
de  compromis  qui  aboutit  à l’esprit  de  corps.Pour  reprendre  les  termes  de  Bouché(2) 
« vivre  ensemble,  c’est  s’accommoder  les  uns  aux  autres,  c’est  se  supporter,  c’est 
essentiellement  avoir  des  intérêts  identiques,  c’est  forcément  arriver  à des  pratiques 
de  réciprocité,  c’est  arrêter  des  usages,  des  modus  vivendi  ». 

Et,  en  effet,  par  la  force  même  des  choses,  par  le  contact  inévitable  et  continuel 
qui  s’établit  entre  eux,  les  enfants  finissent  par  se  reconnaître  mutuellement,  par  se 
sentir  attirés  vers  certains,  tandis  qu’ils  éprouvent  un  éloignement  pour  d’autres. 

Mais  ces  phénomènes  ne  se  manifestent  pas  tous  dès  la  première  année  de  fré- 
quentation scolaire.  Il  faut  à l’enfant  un  certain  temps  pour  qu’il  s’habitue  au  milieu 
qu’on  lui  impose.  II  semble  que  sa  discrimination  sociale,  qui  a pu  se  former  anté- 
rieurement si  sa  famille  lui  a donné  des  compagnons  de  jeu,  est  désorientée  en  pré- 
sence du  trop  grand  nombre  d’impressions  différentes  qui  l’assaillent  et  auxquelles 
il  doit  s’accoutumer  pour  qu’un  premier  groupement  devienne  possible. 

Ceci  explique  pourquoi  dans  une  classe  élémentaire  d’école  primaire  nous 
n’avons  constaté  d’activité  grégaire  qu’à  un  degré  à peine  sensible,  alors  que  parmi 
ces  élèves  plusieurs  faisaient  partie  d’un  groupe  composé  de  garçons  de  tout  âge, 
qui  faisaient  le  même  chemin  pour  se  rendre  à l’école,  sous  la  surveillance  d’adultes, 
il  est  vrai. 

Quand  on  observe  ces  mêmes  enfants  (6  ans)  dans  la  cour  de  l’école,  on  voit 


(1)  Eben  Mumford.  — The  origins  of  Leadership,  p.  503. 

(2)  B.  Bouché.  — La  Solidarité  à l’Ecole,  p.  17. 
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qu’ils  restent  presque  toujours  ensemble,  sans  se  mêler  aux  élèves  des  autres  classes 
et  sans  se  livrer  à des  jeux  qui  demandent  une  certaine  coordination.  Cette  obser- 
va ion  s’applique  d’ailleurs  en  partie  à des  élèves  plus  âgés.  Mais  la  solidarité  ne  se 
manifeste  guère  qu’entre  deux  élèves  assis  sur  le  même  banc.  Le  sentiment  qui  fait 
que  tous  les  élèves  d’une  classe  se  solidarisent  dans  certaines  circonstances  données, 
n'  :st  pas  né.  11  n’y  a pas  encore  d’esprit  de  corps. 

C’est  d’ailleurs  vers  cet  âge  que  les  enfants  se  taquinent  le  plus:  on  les  voit 
se  pincer  les  uns  les  autres,  se  tirer  par  les  cheveux,  s’arracher  les  casquettes,  faire 
des  taches  d’encre  sur  les  cahiers  de  leurs  camarades,  se  dénoncer  réciproquement, 
etc.  L’observation  semblerait  prouver  qu’il  ne  s’établit  guère  d’unité  spontanée  que 
sous  l’empire  du  plaisir  par  exemple,  lorsque  le  maître  permet  de  se  moquer 
d’un  condisciple. 

On  peut  observer  cependant  que  si  un  enfant  de  première  année  change  de 
clisse  au  milieu  de  l’année  scolaire,  même  si  les  deux  classes  sont  parallèles,  il  res- 
te a dès  le  début  dans  le  groupe  formé  par  ses  nouveaux  condisciples  et  ne  recher- 
chera plus,  à moins  d’amitié  personnelle  avec  un  enfant  de  l’autre  classe,  la  société 
des  élèves  qu’il  vient  de  quitter.  L’enfant  témoigne  ainsi  d’une  grande  plasticité. 
Il  accepte  le  groupe  que  le  milieu  lui  impose.  On  peut  supposer  que  cette  adaptation 
se  fait  relativement  vite,  parce  que  les  aptitudes  sociales  des  membres  sont  encore 
peu  divergentes.  Il  joue  rarement  des  jeux  qui  exigent  une  différenciation  dans  les 
rô  es.  Il  est  encore  sous  l’influence  presqu 'exclusive  de  Limitation  de  ses  condisci- 
plt  s. 11  suffit, en  sortant  de  la  classe, qu’il  y ait  trois  élèves  qui  jouent  « cheval  et  voi- 
tu  e»  (deux  enfants  représentent  les  chevaux;  le  « cocher  »,  qui  est  censé  être  dans 
la  voiture,  les  tient  par  la  veste)  pour  qu 'aussitôt  tous  les  élèves  de  cette  classe  se 
mettent  à jouer  de  la  même  façon.  Mais  de  même  il  suffit,  quand  il  fait  du  grand 
veut,  qu’un  enfant  commence  à crier  à tue-tête,  lorsque  la  cloche  sonne,  pour 
qu 'aussitôt  tous  se  mettent  à crier  au  plus  fort.  Même  ceux  qui  se  trouvent  à l’autre 
bout  de  la  cour  accourent  en  toute  hâte  pour  joindre  leurs  cris  à ceux  de  leurs  cama- 
rades. 

L’attroupement  a évidemment  pour  cause  Limitation,  mais  il  n’en  est  pas 
mcins  vrai  que  dans  ce  cas-ci  nous  sommes  en  présence  d’un  phénomène  de  gréga- 
risme bien  caractérisé. 

GuliCK  ( i ) constate  également  que  « children  before  seven  rarely  play  games 
spcntaneously.  They  do  sometimes  under  the  stimulus  of  other  children  and  adults». 

Chose  curieuse,  c’est  plutôt  en  classe  même  que  Lon  peut  surprendre  des  faits 
qu  dénotent  l’existence  d’un  certain  groupement:  il  est  des  enfants  qui  prennent 
l’hibitude  de  répondre  les  premiers  et  d’autres  qui  répètent  automatiquement  ces 
réponses.  11  en  est  qui  se  rendent  maîtres  des  objets  d’un  condisciple,  qui,  suivant  le 


(1)  Gulick.  — Sortie  psychic  aspects  of  physicat  exercises,  p.  793. 


CHAPITRE  1 — DESCRIPTION  GÉNÉRALE  DES  GROUPES 


cas,  se  laisse  faire  ou  proteste.  Mais  la  cohésion  est  minime  et  imposée  par  les  cir- 
constances, qui  réunissent  les  élèves  dans  un  même  local  et  les  soumettent  aux  mê- 
mes règles. 

Ils  ne  se  plient  à aucune  convention,  même  tacite,  qui  serait  le  résultat  d’un 
accord  entre  eux.  Or,  c’est  là  une  des  premières  caractéristiques  des  groupes  que 
nous  rencontrerons  plus  loin.  L’individualisation  est  encore  évidente.  En  un  mot,  il 
y a juxtaposition  d’individus  et  non  encore  coordination. 

Quand  on  considère  des  enfants  un  peu  plus  âgés,  on  voit  graduellement  des 
groupes  spontanés  se  former.  Mais  les  individus  ne  se  rendent  guère  compte  de 
cette  formation.  Ainsi  ils  ne  se  consultent  encore  qu 'exceptionnellement  sur  les  jeux 
qu’ils  adopteront.  Mais  ils  se  livrent  à de  véritables  jeux  collectifs,  comme  le  jeu  des 
« quatre  coins  »,  auxquels  participent  alors  un  grand  nombre  d’élèves  (i).  Plus  sou- 
vent, les  élèves  de  cet  âge  jouent  par  groupe  de  deux  ou  de  trois  sans  grande  cohé- 
sion. 

11  peut  arriver  qu’il  se  forme  spontanément,  déjà  parmi  les  enfants  de  7 ans, 
des  groupements  qui  ont  tous  les  caractères  des  foules  d 'adultes  :un  jour, un  garçon  de 
7 ans  qui  avait  taquiné  deux  de  ses  camarades,  voit  tout  à coup  ses  deux  victimes 
se  tourner  contre  lui  et  le  frapper  avec  ensemble.  En  moins  de  temps  qu’il  n’en 
faut  pour  l’écrire,  il  est  entouré  par  tous  ses  condisciples  et  tous,  même  un  de  ses 
amis  qui  va  cependant  tous  les  jeudis  jouer  avec  lui,  le  frappent  en  criant.  Les  coups 
tombent  drus  et  cette  attaque  collective  et  spontanée  est  d’autant  plus  étonnante  que 
celui  qui  en  est  l’objet  est  un  des  leaders  de  sa  classe.  L’intervention  du  maître  met 
fin  à la  scène;  une  minute  plus  tard,  la  victime  a regagné  son  prestige  de  leader  et 
entraîne  une  demi-douzaine  de  ses  condisciples  à jouer  au  mailcoach. 

Ne  serait-ce  pas  là  une  foule  dans  le  sens  que  Lebon  (2)  attache  à ce  mot 
((  Dans  certaines  circonstances  données,  dit-il,  et  seulement  dans  ces  circonstances, 
une  agglomération  d’hommes  possède  des  caractères  nouveaux  fort  différents  de 
ceux  des  individus  composant  cette  agglomération.  La  personnalité  consciente  s’éva- 
nouit, les  sentiments,  les  idées  de  toutes  les  unités  so.nt  orientés  dans  une  même 
direction.  Il  se  forme  une  âme  collective  ». 

Cette  observation  semble  aussi  contredire  l’assertion  de  Tarde  (3)  pour  qui 
« l’enfant  ne  connaît  pas  les  suggestions  impersonnelles,  c’est-à-dire  la  pression 
exercée  par  une  grande  masse,  foule  ou  public  ». 

(1)  Le  préau  est  soutenu  par  deux  rangées  de  piliers  en  fer.  Il  y a autant  de  joueurs  que  de  piliers 
plus  un.  Sauf  un  élève  qui  se  place  au  milieu  du  préau,  chacun  touche  un  pilier.  A un  moment  donné 
îes  joueurs  changent  de  pilier  en  courant.  L’enfant  qui  se  trouve  au  milieu  doit  tâcher  de  toucher  un 
pilier  quelconque  avant  un  des  autres  joueurs.  Il  en  reste  toujours  un  qui  n’a  pas  trouvé  de  pilier.  C’est 
celui-là  qui  « y est  ». 

Dans  un  autre  jeu  les  enfants  se  tiennent  par  la  main  autour  d’un  cercle  tracé  par  terre.  «Joue 
avec  » qui  veut.  Ils  se  tirent  et  se  bousculent  dans  tous  les  sens,  car  il  s’agit  de  forcer  un  des  joueurs 
à mettre  le  pied  à l’intérieur  du  cercle  sans  que  la  chaîne  puisse  se  rompre.  Celui  qui  touche  à l’endroit 
défendu  doit  quitter  le  jeu,  qui  continue  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  que  deux  joueurs. 

(2)  G.  Lebon.  — Psychologie  des  foules,  p.  12. 

(3)  G.  Tarde.  — Interpsychologie  infantile,  p.  164. 
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Dans  la  troisième  année  d’études  (âge  moyen  de  8 à 9 ans)  l’attraction  gré- 
gaire paraît  plus  grande  encore,  mais  elle  ne  donne  pas  encore  lieu  — au  moins 
parmi  les  enfants  des  villes  — à des  bandes  qui  se  réunissent  hors  de  l’école.  Ces 
garçons  se  livrent  à des  jeux  où  il  est  attribué  à chacun  un  rôle  nettement  déterminé, 
soit  qu’ils  jouent  au  cirque,  à la  guerre  russo-japonaise,  qu'ils  imitent  les  pompiers, 
etc.  Ce  n’est  plus  qu 'exceptionnellement  que  ces  enfants  jouent  dans  la  cour  sans 
la  moindre  coordination.  On  constate  que  l’esprit  de  corps  apparaît  de  plus  en  plus 
nettement,  mais  sans  qu’on  puisse  dire  qu’il  est  une  conséquence  de  la  hiérarchie, 
que  l’on  voit  apparaître  spontanément  à ce  moment.  C’est  ici  également  que  com- 
mencent les  rivalités  entre  les  élèves  de  deux  classes,  rivalités  qui  donnent  souvent 
lieu  à des  batailles  en  règle. 

De  plus,  à partir  de  cet  âge,  les  élèves  de  chaque  classe  sont  généralement  ré- 
partis en  petits  groupes  sympathiques;  on  a ses  voisins,  ses  amis,  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq,  et  l’on  se  préoccupe  beaucoup  moins  des  autres  enfants  de  la  classe. 
Ces  petits  groupes  pratiquent  l’entr’aide,  font  échange  de  bons  procédés,  mais  hors 
de  ces  groupes  les  moqueries,  les  brimades  et  même  quelquefois  les  persécutions 
tenaces  sont  de  tradition. 

A partir  du  même  âge  (9  ans)  l’activité  grégaire  commence  à se  manifester 
d’une  façon  habituelle  hors  de  l’école;  o.n  voit  se  former  des  bandes  d’enfants  dont 
les  manifestations  complexes  frappent  même  le  spectateur  le  moins  avisé.  C’est  à 
ce  moment  surtout  que  les  écoliers,  qui  ont  développé  leur  sociabilité,  commencent 
à se  livrer  à des  occupations  collectives,  imitées  consciemment  de  celles  des  adultes 
de  leur  entourage. C’est  alors  que  l’on  voit  surgir  des  sociétés,  coordonnées  dès  leur 
constitution.  Mais  il  est  clair  que  si  leurs  membres  n’avaient  pas  au  préalable  pu 
s’adapter  les  uns  aux  autres  par  des  interférences  quotidiennes,  s’ils  n’avaient  pas 
pu  développer  leurs  aptitudes  sociales,'  ils  ne  seraient  pas  capables  d’imiter  collec- 
tivement et  consciemment. 

Cet  âge  moyen  de  neuf  ans  s’applique  surtout  aux  enfants  des  villes  et  spécia- 
lement aux  enfants  de  la  petite  bourgeoisie  et  de  la  classe  ouvrière,  qui  jouissent 
généralement  de  plus  de  liberté  dans  leur  «out-of-door  plays»  que  les  fils  de  la  bour- 
geoisie. 

Il  est  possible  qu’au  point  de  vue  de  la  formation  de  bandes  organisées,  les 
jeunes  campagnards  soient  un  peu  plus  précoces.  Dans  tous  les  cas,  nos  observa- 
tions concordent  assez  bien  avec  les  résultats  auxquels  est  arrivé  Sheldon,  pour 
qui  « the  period  of  greatest  activity  of  gang  life  is  from  ten  to  fifteen  years  of  âge  ». 

En  résumé,  l’observation  nous  montre  que  les  enfants  s’organisent  petit  à petit, 
dès  que  l’école  les  met  en  présence  les  uns  des  autres.  Le  processus  de  cette 
organisation  se  poursuit  bientôt  en  dehors  de  l’école.  Mais  à partir  de  ce  moment 
on  peut,  en  observant  autant  les  groupes  scolaires  que  les  autres,  voir  apparaître 
certains  phénomènes  qui  sont  les  caractéristiques  de  toutes  les  sociétés  quelque  peu 
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développées.  Les  enfants  s’adaptent  les  uns  aux  autres,  ils  deviennent  de  plus  en 
plus  conscients  de  ce  qui  distingue  les  membres  de  leur  groupe  des  autres  garçons, 
ils  n’admettent  plus  dans  leur  sein  que  ceux  qui  satisfont  à certaines  conditions. 
Enfin  et  surtout  on  volt  surgir  des  chefs  reconnus,  dont  l’autorité  s’accroît  en  raison 
inverse  de  la  subordination  de  plus  en  plus  complète  des  simples  membres.  Ces 
enfants,  en  tant  que  membres  d'une  bande,  ont  une  façon  de  se  comporter  qui  diffère 
totalement  de  leurs  habitudes,  considérées  en  dehors  du  groupe  ; ils  ont  une  psycho- 
logie spéciale.  Ce  sont  ces  deux  phénomènes  que  nous  allons  examiner  de  plus  près 
dans  les  chapitres  suivants. 


Chapitre  II. 


LES  CHEFS 


1.  — Comment  apparaît  le  Chef 


Il  semble  que  l’on  n’ait  jamais  rencontré  de  troupes  d’hommes  qui  ne  fussent 
conduites  par  un  ou  plusieurs  chefs.  De  même  on  n’a  pas  observé  de  troupes  d’en- 
fants où  n’apparussent  à un  moment  donné  une  ou  même  plusieurs  individualités 
dirigeantes,  auxquelles  se  subordonnent  les  autres. 

Faisons  de  suite  remarquer  que  nous  n’aurions  pu  acquérir  cette  conviction 
par  la  seule  lecture  des  travaux  que  nous  avons  reçus.  Car  à côté  de  jeunes  gens  et 
de  jeunes  filles  qui  décrivent  le  phénomène  de  la  céphalisatio.n  avec  force  détails, 
il  en  est  d’autres  qui  ne  s’en  rendent  pas  compte  et  écrivent  des  phrases  comme 
celles-ci:  « Nous  n’avons  jamais  eu  de  chef  et  nous  suivions  toujours  l’avis  le  plus 
favorable  qui  était  donné  »,  ou  « notre  bande  n’avait  pas  de  chef...  C’étaient  les 
plus  grands  et  les  plus  débrouillards  qui  prenaient  la  tête  du  mouvement  »,  etc.  Il  y 
a même  des  enfants  qui  ne  soufflent  mot  du  chef. 

C’est  par  l’observation  directe  des  sociétés  d’enfants  que  nous  nous  sommes 
rendu  compte  de  la  généralité  du  fait  énoncé  plus  haut. 

Nous  l'avons  dit  précédemment,  les  sociétés  extra-scolaires  sont  organisées 
beaucoup  plus  suivant  un  ordre  systématique  que  les  groupes  qui  se  forment  à l’éco- 
le. D’ailleurs,  dans  la  plupart  des  cas,  celles-là  ne  sont  que  le  prolongement  de  celles- 
ci,  les  <(  gangs  » s’ébauchent  déjà  à l’école. 

Pour  faire  assister  le  lecteur  à l’apparition  de  chefs  dans  les  organisations  enfan- 
tines, nous  nous  voyons  donc  forcé  de  l’introduire  encore  à l’école  et  de  lui  montrer, 
par  un  exemple  concret,  l’activité  des  groupes  scolaires. 
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Ce  n’est  guère  que  vers  la  deuxième  année  (i)  (âge  moyen  : 7 ans)  que 
nous  avons  pu  constater  chez  les  élèves  les  premières  manifestations  du  « lea- 
dership».Au  cours  de  cette  deuxième  année, ils  se  groupent, pour  se  livrer  à des  jeux 
collectifs,  comme  le  jeu  des  quatre  coins  ou  le  cercle  défendu,  à peu  près  par  moitiés 
autour  de  deux  enfants.  Ainsi,  quand  le  jeu  du  cercle  est  à la  mode,  il  y aura  deux 
groupes  distincts,  jouant  le  même  jeu  aux  deux  extrémités  opposées  de  la  cour. 

J’observais  un  jour  deux  de  ces  leaders  : le  premier  est  le  plus  grand, le  plus  fort 
et  le  plus  âgé  de  sa  classe, mais  il  est  un  des  moins  doués. Le  second  ne  se  distingue 
guère  de  ses  condisciples  par  des  qualités  physiques, mais  il  est  intelligent, éveillé, il  a 
de  l’aplomb, il  parle  avec  facilité  :pour  compléter  cet  aperçu  de  sa  personnalité,  il  con- 
vient d’ajouter  que  son  père  et  son  grand-père  occupent  dans  la  finance  et  la  politi- 
que une  situation  très  en  vue,  ce  qui  se  répercute  incontestablement  sur  l’enfant 
sans  qu’il  paraisse  s’en  douter,  en  ce  sens  qu’il  trouve  très  naturels  les  égards  dont 
l’entourent  un  certain  nombre  de  ses  condisciples. 

L’autorité  se  borne  ici  au  fait  que  les  chefs  parviennent  à grouper  un  certain 
nombre  d’enfants  autour  d’eux  et  que  ceux-ci  acceptent  le  plus  souvent  le  jeu  pro- 
posé par  le  leader.  Cependant,  cette  autorité  est  loin  d’être  toujours  incontestée. 
Ce  sont,  semble-t-il,  deux  jeunes  individus  au  tempérament  dominateur,  qui 
ont  créé  de  toutes  pièces  la  fonction  de  chef  à leur  profit.  Car  la  subordination  des 
autres  n’est  pas  le  résultat  d’un  accord  explicite  ou  d’une  convention  préalable.  Le 
phénomène  apparaît  comme  s’il  était  dû  à ce  seul  fait  que  plusieurs  enfants  restent 
ensemble  un  certain  nombre  d’heures  chaque  jour.  Ils  sont  inconscients  de  la  situa- 
tion dans  laquelle  ils  se  trouvent  les  uns  vis-à-vis  des  autres. 

Quand  les  élèves  un  peu  plus  âgés  (de  8 à 9 ans)  jouent  à un  jeu  collectif,  aux 
pompiers  par  exemple,  le  capitaine  prend  la  direction  des  manœuvres,  commande, 
loue,  réprimande  et  exerce,  lui,  une  autorité  déjà  réelle.  Mais  à cet  âge  il  y a tou- 
jours plusieurs  leaders  dans  un  groupe  et  chacun  a son  moment  de  vogue  à son  tour, 
suivant  le  jeu  auquel  on  se  livre.  Cela  n’empêche  pas  qu’ils  ont  déjà  un  réel  ascen- 
dant sur  les  autres  membres  du  groupe  : lors  des  élections  pour  le  tribunal  scolaire, 
un  des  meneurs,  qui  d’ailleurs  fut  élu  président,  avait  distribué  toutes  les  places 
avant  l’élection  et  fit  passer  tous  ses  candidats,  les  autres  chefs  ayant  négligé  de  se 
concerter  préalablement. 

Cette  influence,  il  est  rare  que  ces  meneurs  la  perdent  complètement  dans  la 
suite,  si  le  groupe  ne  se  disperse  pas  trop  dans  les  classes  supérieures.  Mais  ceux 
qui  parviennent  à se  maintenir  à la  tête  voient  de  plus  en  plus  leur  autorité  augmen- 
ter et  la  conservent  même  dans  les  groupes  extra-scolaires.  Cependant  les  individus 

(1)  Dr  P.  Rossi.  — Dans  Les  Suggesteurs  et  la  foute , p.  124  écrit  : « Vers  la  neuvième  année  les 
instincts  du  meneur  commencent  à paraître  et  beaucoup  de  litiges  chez  les  enfants  dérivent  du  fait  que 
tout  le  monde  veut  être  le  premier  à guider  et  à conduire.  » Mais  les  faits  prouvent  que  les  premières 
manifestations  de  céphalisation  ont  lieu  deux  ans  plus  tôt.  Et  peut-être  faut-il  encore  en  rabattre. 
Ainsi  G.  Sisson  a publié  dans  Studies  in  Education  des  observations  faites  au  jardin  d’enfants,  où  elle 
a vu  à l’œuvre  des  chefs  de  cinq  à six  ans. 
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ne  se  rendent  guère  compte  de  cette  formation  spontanée  des  groupes:  ils  ne  se 
consultent  encore  qu 'exceptionnellement  sur  les  jeux  qu’ils  joueront.  Mais  un  fait 
frappant  mérite  d’être  noté  ici.  Les  jeunes  garçons  de  7 à 9 ans  qui,  inconsciemment, 
réussissent  à grouper  autour  d’eux  quelques  fidèles,  sont  presque  toujours  ceux  qui 
ont  une  grande  facilité  d’élocution,  sans  qu’ils  soient  pour  cela  les  plus  intelligents. 
Nous  avons  même  observé  le  fait  suivant  : un  enfant  était  un  des  derniers  de  sa 
classe  ; outre  une  absence  presque  complète  de  mémoire  visuelle  qui  l’empêchait 
presque  de  lire  et  d’orthographier,  il  était  faible  en  calcul,  — bien  que  les  enfants 
de  faible  mémoire  visuelle  aient  souvent  une  grande  facilité  pour  l’arithmétique. 
Pour  qui  fraie  un  peu  avec  des  écoliers,  il  est  clair  qu’ils  éprouvent  généralement  un 
grand  dédain  pour  ceux  qui  sont  classés  les  derniers  aux  compositions.  Celui  dont 
il  est  question  avait  le  verbe  étonamment  facile;  un  peu  hâbleur,  un  peu  farceur 
aussi,  il  était  le  vrai  type  du  commis-voyageur  tel  que  nous  le  représente  la  carica- 
ture. Cet  enfant  exerçait  un  grand  ascendant  sur  ses  condisciples  et  jouissait  dans 
les  jeux,  où  la  force  physique  n’était  pas  le  principal  élément,  d'une  autorité  incon- 
testée. Sa  popularité  était  grande,  beaucoup  de  ses  compagnons  l’admiraient.  Son 
prestige  faisait  penser  à celui  de  l’orateur  effronté  du  cabaret  de  village. 

A partir  de  8 ans,  la  volonté  consciente  des  enfants  intervient  dans  le  choix  de 
leurs  jeux  collectifs.  Ils  commencent  à constituer  autour  de  deux  ou  de  trois  me- 
neurs, des  groupes  franchement  séparés.  Chacun  de  ces  groupes  se  réunit,  en  vue 
d’une  consultation,  dans  un  coin  de  la  cour  de  l’école,  chaque  fois  que  ceux  qui  le 
composent  sont  las  d’un  jeu  et  éprouvent  le  besoin  d’en  choisir  un  autre.  La  lassitude 
n’est  même  pas  toujours  nécessaire.  Il  suffit  qu’un  enfant  doué  d’initiative  ait  une 
idée  nouvelle,  pour  le  voir  arriver  le  matin  dans  la  cour,  en  criant  dès  la  porte 
à ses  amis  le  projet  qu’il  a formé.  C’est  de  cette  manière  que  le  jeu  des 
pompiers  dont  il  a déjà  été  question,  a été  proposé  par  le  fils  d’un  lieutenant  des 
sapeurs-pompiers  de  la  ville,  au  lendemain  d’un  grand  incendie  qui  avait  fait  courir 
toute  la  population. 

A peine  l’auteur  de  la  proposition  a-t-il  exposé  ses  idées,  qu’une  décision  est 
prise.  Du  moment  qu’un  projet  quelconque  donne  lieu  à des  discussions,  il  est  pres- 
que toujours  rejeté.  Les  initiateurs  n’enlèvent  le  consentement  de  leur  groupe  que 
d’enthousiasme.  Il  est  extrêmement  rare  que  ce  ne  soit  pas  l’initiateur  du  jeu  qui 
en  prenne  la  direction,  même  lorsqu’à  première  vue,  il  ne  semble  pas  que  le  jeu 
comporte  un  rôle  de  chef. 

Il  ne  sera  pas  inutile  non  plus  de  faire  remarquer  que  parmi  ces  jeunes  élèves 
les  groupes  qui  se  forment  sont  d’une  extrême  mobilité,  ce  qui  les  distingue  des 
groupes  extra-scolaires.  On  peut  dire  qu’il  y a presqu 'autant  de  leaders  momentanés 
et  autant  de  groupes  qui  se  succèdent,  qu’il  se  joue  de  jeux  collectifs.  Nous  avons 
vu  le  cas  où  différents  élèves,  sortis  de  différents  clans  pour  jouer  un  jeu  nouveau, 
ont  vu  venir  à eux  tous  les  enfants  d’un  groupe  donné,  malgré  la  résistance  du  chef, 
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de  telle  sorte  qu’en  fin  de  cause  celui-ci  n’avait  pas  d’autre  ressource  que  d’aller 
rejoindre  comme  simple  joueur,  ceux  qui  l’avaient  abandonné. 

Mais  quoique  le  nombre  de  ceux  qui  manifestent  des  tendances  au  leadership 
soit  très  grand  encore  parmi  ces  jeunes  individus,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’il 
y en  a rarement  plus  de  deux  ou  trois  par  classe  qui  jouissent  d’une  autorité  recon- 
nue tacitement  à l’unanimité. 

Ainsi,  il  est  pratiquement  impossible  de  considérer  à n’importe  quel  moment  la 
formation  d’un  groupement  sans  voir  apparaître  en  même  temps  les  phénomènes  de 
subordination  chez  les  uns,  de  direction  chez  les  autres. 

Lorsque  dans  la  cour  de  l’école  les  élèves  jouent  à la  guerre  par  exemple,  sous 
une  de  ses  multiples  dénominations,  il  n’y  a rien  d 'étonnant  à ce  qu’on  distingue  un 
ou  plusieurs  chefs.  Que  la  fonction  naisse  par  l’imitation  des  occupations  des  adultes 
ou  des  conditions  du  jeu  même,  peu  importe,  on  se  figure  difficilement  une  troupe 
de  combattants  sans  chef.  Mais  quand  on  se  demande  pourquoi,  dans  le  jeu  si  simple 
du  saut  en  hauteur,  par  exemple,  que  les  garçons  exécutent  l’un  après  l’autre,  on 
voit  apparaître  un  meneur  qui  prend  la  direction  du  jeu,  qui  commande  de  hausser 
ou  de  baisser  la  corde,  qui  exclut  d’un  simple  geste  les  sauteurs  maladroits,  qui 
ayant  touché  la  corde,  ne  se  retirent  pas  spontanément  suivant  les  règles  du  jeu,  etc., 
la  réponse  n’apparaît  pas  aussi  aisément. 

Morselli  (i),  en  parlant  de  la  foule  en  général,  a proposé  cette  explication 
« La  masse  se  compose  d'individualités  médiocres,  poussées  à imiter  et  qui  ont  be- 
soin d’un  aiguillon  extérieur.  C’est  à cela  qu’a  pourvu,  en  tous  les  temps  de  l’his- 
toire humaine,  l’existence  des  meneurs,  des  dominateurs,  des  démagogues,  des 
suggesteurs  ».  Mais  son  assertion  ne  suffit  pas  pour  nous  éclairer  dans  le  cas  présent. 
Il  serait  difficile,  dans  le  jeu  ci-dessus,  de  déterminer  le  degré  de  médiocrité  des 
individus  et  combien  ils  ont  besoin  de  suggestion  pour  que  le  jeu  se  joue  conformé- 
ment aux  conventions.  Encore  ne  faut-il  pas  perdre  de  vue  que  dans  certains  cas  le 
leader  peut,  dans  un  sens,  ne  pas  être  le  produit  de  son  milieu,  notamment  lorsque 
c’est  un  individu  qui  crée  l’association  en  la  composant  d’individus  non  adaptés  les 
uns  aux  autres. 

La  seule  chose  que  l’on  puisse  affirmer,  c’est  que  la  céphalisation  se  manifeste 
déjà  quand  aucune  raison  n’en  peut  encore  expliquer  l’utilité. 

Mumford  (2)  semb’e  du  même  avis:  « The  basal  problems  and  crises  of  the 
associate  life  originate  in  connexion  with  the  expression  of  the  fundamental  instincts, 
impulses  and  interests  of  the  organism  in  the  process  of  adaptation  to  the  physical 
and  social  environment,  and  it  is  in  relation  to.  the  expression  of  these  social  tenden- 
cies,  largely  through  occupatibhal  activities,  that  leadership  and  institutions  are  deve- 
loped  ». 


(1)  Dr  P.  Rossi.  — Les  Suggesteurs  et  la  foule,  avec  préface  de  H.  Morselli,  p.  vin,  op.  cit. 

(2)  Eben  Mumford.  — The  Origins  of  Leadership,  p.  367,  op.  cit. 
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§2.  — Qui  est  le  Chef  ? 


Il  s’agit  à présent  de  déterminer  à qui  revient  la  fonction  de 
chef  dans  les  sociétés  d’enfants.  Il  va  de  soi  qu’il  est  plus  facile  de  répon- 
dre à cette  question  quand  il  ne  s’agit  que  de  groupes  temporaires,  qui  ne  se  forment 
que  momentanément,  dans  un  but  déterminé,  et  se  dissolvent  aussitôt  ce  but  atteint. 
Dans  les  bandes  permanentes,  véritables  institutions,  qui  se  maintiennent  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  il  semble  à première  vue  que  la  psychologie  du  meneur 
devient  plus  compliquée,  partant  plus  difficile  à analyser.  C'est  qu’il  faut  à un  leader 
plus  de  qualités,  plus  d’adresse  et  plus  de  souplesse,  pour  se  maintenir  longtemps  a 
la  tête  d’un  club,  que  pour  ne  le  diriger  que  temporairement. 

Une  chose  est  certaine,  c’est  qu’aux  yeux  des  enfants  l’âge  confère  des  privi- 
lèges et  excite  l’admiration  des  plus  jeunes.  Il  suffit  pour  s’en  convaincre  d’obser- 
ver le  bonheur  des  petits  quand  « un  grand  » condescend  à se  mêler  à leurs  jeux,  de 
constater  l’admiration  qu’ils  éprouvent  pour  lui  et  le  désir  qu’ils  ont  d’être  approu- 
vés par  lui  et  de  l’imiter  en  tout.  D’ailleurs,  passer  pour  un  grand,  n’est-ce  pas  la 
suprême  ambition  des  petits? 

Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  ce  soit  uniquement  par  suite  de  son  âge 
que  nous  avons  vu  un  élève  doubleur  de  io  ans,  d’une  intelligence  au-dessous  de  la 
moyenne,  être  conducteur  dans  une  classe  dont  les  enfants  avaient  en  général  deux 
ans  de  moins  que  lui.  Il  est  plus  que  probable  que  sa  plus  grande  connaissance  des 
habitudes  du  maître  et  des  jeux  habituels,  sa  plus  grande  force  physique,  qui  ins- 
pire toujours  un  certain  respect  et  un  peu  d’admiration,  un  caractère  mieux  trempé 
et  aussi  une  tendance  à dominer,  y entraient  pour  une  bonne  part.  On  pourrait 
faire  une  remarque  analogue  dans  le  cas  des  petites  filles  qui  jouent  maman,  et  dont 
la  plus  âgée  s’attribue  ou  se  voit  attribuer  le  rôle  de  la  mère. 

Dans  toutes  nos  classes,  il  y a des  enfants  peu  appliqués,  mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  tous  soient  des  meneurs.  Il  y en  a un  grand  nombre  qui  ont  plutôt  un 
tempérament  de  suiveur,  et  dans  tous  les  cas,  pour  pouvoir  prétendre  au  leadership, 
leur  volonté  doit  être  assez  forte  pour  qu’ils  réussissent  à l’imposer  aux  autres.  Or, 
plus  les  élèves  de  cette  catégorie  montent  de  classe,  plus  ils  perdent  leur  confiance 
en  eux-mêmes.  Leur  personnalité  ne  résiste  pas  aux  humiliations  successives  que 
leur  ignorance  leur  attire  de  toutes  parts.  En  même  temps  leur  prestige  s’en  va. 
C’est  pour  ces  raisons  que  ce  n’est  que  dans  les  classes  inférieures  de  l’école  pri- 
maire que  le  leader  est  communément  « un  grand  ».  Dans  les  classes  supérieures, 
l’âge  n’a  plus  une  aussi  grande  valeur  dans  l’appréciation  des  élèves. 
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Mais  une  fois  que  ces  mêmes  enfants  se  meuvent  hors  de  l’école,  les  plus  âgés 
reconquièrent  une  partie  du  prestige  que  leur  infériorité  dans  les  études  leur  a fait 
perdre. 

Envisageant  exclusivement  les  groupes  qui  se  forment  à l’école,  on  peut  affir- 
mer d’une  façon  générale  que  le  meneur  inconscient  réunit  toujours  un  certain  nom- 
bre des  qualités  suivantes:  il  est  bon  camarade,  prêt  à tirer  d’affaire  et  à aider  un 
condisciple,  disposé  à lui  prêter  des  objets  classiques;  il  a,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, bon  caractère,-  il  a le  sentiment  de  la  justice,  n’accusant  jamais  un  camarade 
si  ce  n’est  pour  se  défendre  à l’occasion,  donnant  raison  à celui  qui  le  mérite;  il  a 
un  grand  sentiment  de  solidarité,  et  prend  généralement  le  parti  de  ses  amis  (surtout 
s’ils  font  partie  de  son  groupe)  vis-à-vis  du  maître  comme  vis-à-vis  de  ses  condis- 
ciples ; il  est  très  conforme  aux  autres,  n’étant  pas  « poseur  »,  ne  cherchant  pas  à se 
distinguer  de  ses  compagnons  d’une  façon  déplaisante;  il  a de  l’initiative,  sachant 
choisir  le  bon  moment  pour  faire  une  nouvelle  proposition  ; il  a de  la  volonté,  et  par- 
vient à imposer  cette  volonté  aux  autres  d’une  façon  inconsciente;  il  est  intelligent, 
mais  ce  n’est  pas  l’intelligence  scolaire  qui  compte  pour  les  élèves  ; 
c’est  celle  que  l’enfant  déploie  dans  ses  jeux  : le  premier  de  la  classe 
est  rarement  un  meneur  ; il  est  conciliant,  cherchant  à satisfaire  les 
secrets  désirs  des  autres,  plutôt  que  d’imposer  toujours  sa  volonté  (i)  ; il  est 
un  enthousiaste  et  manifeste  ses  convictions  avec  une  ardeur  très  communicative  ; 
il  est  même  parfois  un  peu  vantard;  il  a la  confiance  en  lui-même  et  est  en  même 
temps  très  courageux;  enfin  le  meneur  jouit  d’un  certain  prestige,  qui  peut  être  le 
résultat  des  circonstances  les  plus  diverses. 

Nous  avons  vu  plus  haut  le  cas  d’un  petit  meneur  de  sept  ans,  plus  jeune  d’un 
an  que  la  plupart  de  ses  condisciples,  mais  entouré  d’un  certain  respect  à cause  de 
la  situation  de  sa  famille.  Voici  maintenant  un  cas  tout  à fait  différent.  Dans  une 
classe  où  les  élèves  o.nt  de  g à io  ans,  le  directeur  amène  un  jour  un  métis,  qui, ne 
connaissant  pour  ainsi  dire  que  l’Espagnol,  a fait  tout  seul  le  voyage  du  Chili  en  Bel- 
gique. Le  directeur  fait  son  éloge,  et  deux  jours  après  son  entrée  et  malgré  son  accent 
étranger,  il  est  non  seulement  accepté  dans  les  jeux,  mais  il  devient  un  leader. 
C’était  son  prestige  qui  lui  valait  pareille  faveur. 


(1)  Ceci  n’est  pas  toujours  le  cas  pour  le  chef  d’une  bande  extra-scolaire.  On  dirait  que  dans 
la  cour  de  l’école  le  suprême  but  du  leader  soit  de  deviner  les  dispositions  de  ses  camarades  et 
d’exprimer  sous  forme  de  propositions  de  jeu,  ce  que  les  autres  souhaitaient  inconsciemment.  Si  par 
hasard  le  chef  n’a  pas  eu  assez  de  tact  à un  moment  donné  et  ne  reste  pas  en  communauté  d’idées 
avec  son  groupe,  il  voit  aussitôt  son  autorité  éphémère  s’évanouir.  Mais  elle  lui  revient  lorsque  les 
circonstances  lui  sont  plus  favorables.  C’est  en  cela  que  réside  le  secret  de  sa  force  de  suggestion. 

Nous  avons  connu  un  enfant  qui  avait  toutes  les  qualités  d'un  véritable  chef,  mais  malgré  son 
goût  pour  la  domination,  à cause  de  son  caractère  autoritaire,  il  n'est  jamais  parvenu  pendant  les 
mois  que  nous  l’avons  observé,  à conserver  autour  de  lui  les  camarades  qu’il  avait  réussi  à grouper  à 
différentes  reprises. 


CHAPITRE  II  — LES  CHEFS 


27 


Dans  une  classe  d’une  trentaine  d’élèves,  il  y a évidemment  toujours  plusieurs 
enfants  qui  réunissent,  à des  degrés  variables,  les  qualités  que  nous  venons  de 
détailler.  En  les  observant  dans  la  cour  de  l’école  au  commencement  de  l'année 
scolaire,  on  peut  parfaitement  se  rendre  compte  que  tous  les  enfants  ainsi  doués  font 
des  tentatives  inconscientes  pour  se  mettre  à la  tête  de  leurs  condisciples. On  assiste 
à des  scènes  amusantes  entre  aspirants-meneurs. S’il  en  est  un  qui  arrive  auprès  des 
autres  en  criant  pour  proposer  un  jeu,  immédiatement  un  second,  parfois  un  troisiè- 
me et  un  quatrième,  en  proposent  un  autre.  Des  cris  divers  s’élèvent  et  s’entrecroi- 
sent jusqu’à  ce  qu 'enfin  un  accord  s’établisse.  On  forme  un  groupe,  parfois  deux 
ou  trois  si  chaque  proposition  trouve  assez  de  partisans,  et  l’initiateur  prend  la  direc- 
tion du  jeu.  Ces  leaders  peuvent  changer  tous  les  jours,  même  plusieurs  fois  par  jour. 

Mais  à la  fin  de  l’année  scolaire,  il  n’en  est  plus  de  même.  Il  s’est  opéré  une 
véritable  sélection.  Il  n’y  a plus  alors  qu’un  nombre  très  restreint  de  meneurs, 
dont  les  autres  sentent  la  supériorité  et  qui  dirigent  à peu  d’exceptions  près  tous  les 
jeux,  quels  qu’ils  soient.  Leur  ascendant  peut  même  se  manifester  en  classe.  Cepen- 
dant, si  une  initiative,  partie  d’un  simple  membre,  est  trouvée  bonne  par  les  autres 
membres  du  groupe,  elle  lui  confère  toujours  une  situation  privilégiée,  une  influence 
prépondérante,  sans  que  jamais  elle  atteigne  celle  du  chef:  s’il  a proposé  de  faire  la 
guerre,  il  aura  un  grade;  si  grâce  à sa  suggestion  on  joue  à cache-cache,  c’est  lui 
qui  dira  la  formule  d’élimination. 

* 

* * 

Si  nous  considérons  maintenant  le  phénomène  de  l'apparition  du  chef  dans  les 
bandes  extra-s:o!aires,  dont  l’activité  s’exerce  en  dehors  de  l’école,  nous  voyons  qu’il 
existe  une  différence  sensible  entre  les  groupes,  qui  ne  se  réunissent  que  temporai- 
rement ou  fortuitement,  et  les  sociétés  fixes.  Dans  celles-ci,  le  chef  est  toujours  le 
même,  dans  celles-là  il  varie  suivant  les  circonstances. 

Une  autre  distinction  à établir,  c’est  que  chez  les  premiers  le  jeu  varie  suivant 
l’impulsion  du  moment,  tandis  que  dans  les  sociétés  permanentes,  il  a unie  fixité 
plus  grande.  De  même  Johnson  (i),  parlant  de  l’assemblée  générale  à Mc  Donogh, 
qui  n’avait  pas  de  but  bien  précis  et  ne  se  réunissait  que  dans  des  circonstances  spé- 
ciales, constate  que  « no  president  is  known.  Whoever  is  the  most  influential  takes 
the  lead  in  despatching  the  business  of  the  moment  ». 

Examinons  quelles  raisons  donnent  les  intéressés  dans  les  bandes  temporaires 
pour  justifier  le  choix  du  leader. 

I.  Raisons  dépendant  de  l'initiative: 

« Nous  n’avons  jamais  é'u  un  chef  peur  nous  diriger  et  nous  suivions  tou:ours 
l’avis  le  plus  favorable  qui  était  donné  ».  — « Celui  qui  émettait  le  meilleur  projet 


(1)  Cf.  John  Johnson.  — Rudimentary  Society  among  Boys,  p.  29. 
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devenait  le  chef  et  entraînait  les  autres  ».  — Notre  bande  n’avait  pas  de  chefs. 
C’étaient  les  plus  grands  et  les  plus  débrouillards  qui  prenaient  la  tête  du  mouve- 
ment ».  — « 11  n’y  avait  pas  de  chef.  Tous  se  ralliaient  souvent  à la  première  idée 
exprimée  ».  — « J.  et  P.  étaient  les  deux  capitaines  parce  qu’ils  avaient  proposé  le 
jeu  ».  — ((  Parfois  un  moutard  plus  intelligent  ou  plus  autoritaire  que  nous  se  plaçait 
momentanément  à notre  tête  pour  mener  à bien  une  entreprise  qu’il  avait  conçue  : 
pillage  d’un  verger, excursion  dans  un  bois, etc.  ».  — « Les  promoteurs  variaient  sans 
cesse  les  jeux.  Le  chef  était  bien  souvent  le  promoteur  de  la  partie  de  plaisir  ».  — 
« Nous  prenions  pour  nous  diriger  celui  qui  nous  proposait  la  plus  belle  escapade  ». — 
« Notre  chef  était  le  plus  agile, le  promoteur». — «Celui  qui  avait  trouvé  le  divertisse- 
ment le  plus  amusant  était  chef  ce  jour-là  et  on  lui  obéissait,  non  sans  discussions  ou 
chicanes  quelquefois  ». 

Lorsque  certains  enfants  ont  l’habitude  de  se  rencontrer  dans  un  lieu 
déterminé  pour  se  livrer  à des  jeux  collectifs,  c’est  celui  qui  émet  la  meilleure  pro- 
position, ou  du  moins  celle  qui  obtient  le  plus  de  succès,  qui  souvent  obtient  le 
commandement.  C’est  ce  qui  résulte  clairement  des  réponses  ci-dessus.  Nous  avions 
déjà  constaté  la  même  chose  dans  la  cour  de  l’école.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  dans  quelles  conditions  la  céphalisation  se  produit  ici.  D’abord  les  enfants  sont 
dans  une  attitude  d’expectative,  ce  qui  rend  la  suggestion  plus  facile.  Cependant, 
est-ce,  comme  le  croit  Lebon,  « la  première  suggestion  formulée  qui  surgit,  qui 
s’impose  immédiatement  par  contagion  à tous  les  cerveaux  et  est-ce  ainsi  que  l’orien- 
tation s’établit  ? » Non  pas,  car  il  faut  que  le  suggestionneur  ait  un  certain  prestige 
aux  yeux  des  suggestionnés.  Un  suiveur,  qui  exprime  par  hasard  une  idée  excellente, 
n’a  que  peu  de  chances  d’obtenir  l’adhésion  des  autres  et  nous  avons  observé  des 
cas  où  l’on  ne  tenait  pas  la  moindre  note  de  pareille  proposition.  Mais  quand  une 
idée  acceptable  est  émise  par  un  des  meneurs,  il  se  passe  un  phénomène  qui  a été 
décrit  excellemment  par  ViGOUROUX  et  Juquelter  (i)  dans  d’autres  circonstan- 
ces: « Parmi  ceux  qui  l’approuvent,  il  y en  a quelques-uns  qui  l’acceptent  volontai- 
rement, il  y a beaucoup  de  suggestionnés  et  la  foule  des  contagionnés.  Les  premiers, 
très  peu  nombreux,  suivent  le  proposant  parce  qu’il  leur  paraît  bon  de  le  suivre;  les 
seconds  parce  qu’ils  se  laissent  impressionner  par  le  bon  renom  de  ceux  qui  ont  lancé 
l’idée;  les  troisièmes  enfin,  sans  savoir  pourquoi,  ils  sont  inconscients...  ils  se  sont 
automatiquement  adaptés  au  milieu  ». 

En  dehors  des  imitateurs,  des  suggestionnés  et  des  contagionnés, 
on  pourrait  encore  distinguer  avec  Waxweiler  (2)  les  reproducteurs, 
qui,  ((  ayant  entendu  émettre  une  opinion,  la  « re-pensent  » pour  leur  compte 
et  la  communiquent  à un  autre  ; il  y a là  plus  que  de  la  simple  imitation  ; est  imitateur 
celui  qui  s’en  va  simplement,  répétant  ce  qu’il  a entendu  dire  ».  C’est  ce  qui  fait 

(1)  et.  Dr  A.  ViGOUROUX  & Juquelier.  — La  Contagion  mentale,  p.  103. 

(2)  Cf.  E.  Waxweiler.  — Esquisse  d’une  Sociologie,  p.  183. 
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dire  à Lebon,  et  là  je  ne  puis  que  me  ranger  à son  avis,  pour  ce  qui  concerne  les 
enfants,  « que  la  multitude  est  toujours  prête  à écouter  l'homme  doué  de  volonté 
forte,  qui  sait  s’imposer  à elle.  Les  hommes  réunis  en  foule  perdent  toute  volonté  et 
se  retournent  d’instinct  vers  qui  en  possède  une  (i)  ». 

Dans  les  réponses  reproduites  ci-dessus,  il  n’y  a pas  de  traces  d’enfants  dont 
la  volonté  se  double  d’un  esprit  d'organisation  suffisant  pour  grouper  autour  d’eux 
un  certain  nombre  de  partisans,  qu’ils  conduisent  vers  un  but  déterminé.  Cependant 
de  pareils  groupes  ne  sont  pas  rares.  Cela  provient  de  ce  que  très  souvent  ces  asso- 
ciations-là  deviennent  des  sociétés  permanentes,  grâce  au  seul  leader.  11  en  sera 
d’ailleurs  question  dans  le  paragraphe  suivant. 

Sheldon  affirme  que  « the  leader  is  the  embodiment  of  the  idéal  of  the  asso- 
ciation ».  Cela  est  surtout  vrai  des  organisations  combatives.  C’est  là  que  l’on  esti- 
me le  plus  la  force  physique,  la  taille  et  l'âge,  en  comprenant  sous  ce  dernier  voca- 
ble tous  les  avantages  que  confère  une  plus  grande  expérience  de  la  vie.  Dans  une 
bataille  simulée  ou  sérieuse,  le  capitaine  doit  pouvoir  courir  au  secours  de  ceux  de 
ses  soldats  qui  fléchissent  devant  l’ennemi.  Dans  ces  mêmes  bandes,  on  apprécie 
l’intelligence  du  chef,  qui  se  traduit  par  des  ruses  de  guerre,  par  sa  connaissance  du 
terrain,  par  une  sorte  de  science  stratégique,  de  nature  imitative  quelquefois,  mais 
le  plus  souvent  toute  spontanée. 

IL  Raisons  dépendant  du  prestige  : 

u Nous  n’avions  pas  de  chefs  fixes  et  absolus.  Dans  une  partie  c’était  celui  qui 
était  le  plus  méritant  par  ses  exploits  qui  devenait  le  chef  ».  — « L’un  d’eux  exer- 
çait un  grand  ascendant  sur  ses  camarades  par  sa  force  physique  et  aussi  par  sa  force 
de  volonté.  Les  autres  lui  obéissaient  ». 

Il  est  incontestable  que  dans  toutes  les  bandes,  celui  ou  celle  qui  arrive 
à conduire,  jouit  d’un  certain  prestige.  Mais  nous  dirions  volontiers  qu’il  en  jouit  le 
plus  là  où  sa  présence  semble  le  moins  nécessaire,  nous  voulons  dire  dans  les  grou- 
pes qui  se  livrent  à un  jeu  qui  ne  demande  pas  nécessairement  de  direction.  La 
nécessité  intervenant  moins  pour  imposer  un  chef,  c’est  plutôt  celui-ci  même  qui 
s’impose  par  son  prestige.  Et,  à cette  occasion,  faisons  remarquer  que  dans  tous  les 
groupements  dont  il  a été  question  jusqu’ici  dans  ce  chapitre,  le  prestige  et  le  lea- 
dership sont  déterminés  exclusivement  par  les  qualités  personnelles  des  meneurs. 

III.  Raisons  dépendant  de  qualités  physiques: 

<(  Nous  nous  plaisions  à simuler  des  combats  et  à cette  occasion  nous  confé- 
rions quelques  pouvoirs  à l’un  de  nos  condisciples  plus  fort  et  plus  habile  que  les 
autres  ».  — « Un  ou  deux  gars,  les  plus  forts,  étaient  les  gendarmes  ».  — « Nous 
avions  pour  chef  un  enfant  de  notre  âge  que  nous  admirions  beaucoup  pour  sa  force 
et  sa  vitesse  à la  course  ».  — « Il  n’y  avait  pas  de  chef.  Un  ou  deux  d’entre  nous 


(1)  Cf.  Lebon.  — La  Psychologie  des  Foules,  p.  43. 
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avaient  cependant  de  l’autorité  sur  nous,  mais  parce  qu’ils  avaient  su  l’imposer  par 
la  force  ».  — « Le  chef  était  le  plus  grand  et  le  plus  fort  d’entre  nous.  Il  ne  nous 
commandait  que  dans  les  jeux  ».  — « Nous  n’avions  pas  de  chefs,  mais  les  plus 
grands  et  les  plus  forts  étaient  les  plus  écoutés  ».  — « Les  plus  grands  et  les  plus 
forts  étaient  les  chefs  ». 

La  force  physique  inspire  toujours  beaucoup  de  respect  et  parfois  de  l’admira- 
tion à tous  les  enfants:  observez-les  quand,  sous  une  forme  quelconque, ils  rivalisent 
de  force  -.voyez  la  fierté  des  vainqueurs, écoutez  leurs  cris  de  triomphe  et  leurs  trans- 
ports de  joie,  remarquez  le  dépit  des  vaincus  et  les  regards  pleins  d’étonnement  et 
de  respect  des  plus  jeunes. 

Parmi  les  réponses  reproduites  ci-dessus,  il  n’en  est  presque  pas  qui  ne  fassent 
allusion  à la  force  physique.  Mais  il  semble  logique  que  ce  soit  dans  les  bandes  guer- 
rières qu’elle  soit  le  plus  appréciée.  Cependant,  les  combattants  n’en  viennent  pas 
toujours  aux  mains,  il  s’en  faut  même  de  beaucoup.  Mais  la  conscience  d’avoir  un 
((  grand  »,  un  a fort  » à leur  tête,  inspire  du  courage  aux  plus  jeunes  et  la  crainte 
au  camp  adverse.  Aussi  est-ce  généralement  au  groupe  qui  est  conduit  par  « le 
plus  fort  » que  reste  « la  victoire  »,  même  si  les  adversaires  ne  se  sont  pas  mesurés 
dans  un  corps  à corps  général.  Cette  constatation  a sa  valeur.  Il  semble  même  que 
dans  ces  bandes,  la  force  physique  donne  plus  de  prestige  que  l’intelligence  et  tous 
les  autres  facteurs  réunis,  surtout  s’il  s’agit  d’une  bande  en  compétition  avec  une 
autre,  et  si  elles  se  battent  sérieusement.  La  réponse  suivante  ne  constitue  pas  un  cas 
isolé:  « Dans  notre  bande,  le  chef  reconnu  à l’unanimité  était  le  plus  fort,  le  plus 
brave,  celui  qui  avait  accompli  quelque  bel  exploit.  C’était  souvent  un  des  plus 
ignorants  de  la  classe,  car  chez  nous,  comme  dans  la  plupart  des  régions  d’ailleurs, 
la  majorité  des  grands  étaient  u les  croûtes  de  la  classe  ».  Cependant,  ici  encore 
il  faut  faire  la  distinction  entre  l’intelligence  dont  les  enfants  font  preuve  en  classe 
et  au  dehors  : en  fait,  ces  capitaines  de  treize  ans  inventent  souvent  des  ruses  de 
guerre  étonnantes,  ils  font  parfois  des  combinaisons  savantes,  font  preuve  de  straté- 
gie, se  livrent  à des  investigations  sur  le  terrain  et,  en  un  mot,  étonneraient  leur 
maître  s’il  lui  était  donné  de  les  observer. 

Comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  il  est  des  activités  qui  nécessitent  un 
meneur,  comme  dans  le  jeu  du  maître  d’école  et  dans  les  bandes  combatives.  Cela 
est  tellement  vrai  que  les  événements  peuvent  imposer  le  chef  alors  que  préala- 
blement et  délibérément  les  combattants  n’en  étaient  pas  partisans.  A ce  titre,  la 
réponse  suivante  mérite  d’être  reproduite: 

<(  Nous  n’avions  pas  de  bande  organisée...  Parfois,  le  jeudi  après-midi...  nous 
allions  nous  promener  jusqu’au  village  voisin...  Alors  il  n’y  avait  pas  de  chef...  Il 
nous  arrivait  bien  souvent  d’être  accueillis  par  des  cris  ou  par  des  pierres  par  les 
enfants  de  ce  village.  Alors  tout  le  monde  s’enfuyait  et  sur  la  route  commençait  une 
véritable  bataille  à coups  de  pierres.  Ces  batailles  étaient  le  plus  souvent  inoffen- 
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sives  et  aucun  de  mes  camarades  n'a  jamais  été  blessé.  Quand  nous  étions  près 
d’être  battus,  un  des  nôtres  commandait  ce  qu’il  fallait  faire  et  alors  nous  l’écoutions 
comme  un  véritable  chef  ». 

Une  remarque  s’impose  cependant.  Lorsque  des  événements  importants  font 
ainsi  surgir  un  meneur  temporaire  et  occasionnel,  il  jouit  d 'une  grande  autorité  et  on 
lui  obéit  à la  lettre.  Mais  cette  autorité  est  bien  éphémère  et  lorsque  les  circonstan- 
ces extraordinaires  qui  la  motivaient  ont  disparu,  il  ne  domine  plus,  et  son  autorité 
dépend  de  ses  aptitudes  à concrétiser  les  désirs  inconscients  de  ses  camarades. 

11  en  est  tout  autrement  dans  les  bandes  permanentes. 

IV.  Raisons  dépendant  de  l'intelligence  : 

« Alors  cnaque  camp  élisait  son  capitaine,  qui  était  non  le  plus  grand  ni  le  plus 
fort,  mais  le  plus  rusé  ».  — « Un  d’entre  nous  se  faisait  remarquer  toujours  par  son 
adresse;  aussi  quand  nous  faisions  la  guerre, c’était  lui  notre  capitaine  ».  — « Nous 
n’avions  de  chef  que  quand  il  s’agissait  de  jouer  aux  soldats.  C’était  le  plus  grand, 
le  plus  ingénieux  et  surtout  le  plus  ardent  d’entre  nous  ».  — « Nos  chefs  étaient 
parmi  les  plus  intelligents  de  notre  classe  ».  — « Les  chefs  furent  réputés  les  plus 
malins.  J’étais  un  de  ces  heureux  ». 

Nous  avons  groupé  sous  le  titre  « Raisons  du  choix  dépendant  de  l’in- 
telligence » quelques  réponses  où  entrent  les  mots  : ruse,  adresse,  ingénieux,  intelli- 
gent, malin,  etc.  Ce  sont,  si  l’on  veut,  des  manifestations  diverses  d’intelligence.  On 
peut  voir  clairement  cependant  que  l’intelligence  générale  est  un  élément  dont  il 
faut  tenir  compte  dans  la  recherche  des  conditions  déterminantes  de  la  céphalisation, 
en  examinant  le  cas  des  anormaux.  Ainsi,  dans  son  Institut  pour  anormaux  de  Bru- 
xelles,le  Docteur  De  Croly  me  fit  remarquer  un  jour  un  garçon,  qui  était  le  meneur 
de  sa  petite  classe.  Il  ne  s’exprimait  qu’avec  difficulté,  mais  il  était  cependant  le  plus 
intelligent,  et  c’est  à cela  que  M.  De  Croly  attribuait  son  influence  sur  les  autres. 

En  dehors  de  la  ruse, de  l’adresse, il  est  encore  une  autre  forme  de  l’intelligence 
qui  détermine  la  céphalisation  momentanée,  c’est  le  savoir,  mais  non  pas  le  savoir 
scolaire.  L’enfant  qui  sait  où  se  trouve  un  beau  verger,  bien  situé,  facilement  acces- 
sible, y conduit  ses  camarades  s’ils  acceptent  sa  suggestion  d’aller  le  piller;  il  prend 
le  commandement,  dirige,  ordonne,  décide  et  est  obéi  et  respecté...  jusqu’à  ce  que 
le  but  convoité  soit  atteint.  De  même,  celui  qui  connaît  les  règles  d’un  certain  jeu, 
celui  du  football,  par  exemple,  devient  capitaine  à cause  de  ses  connaissances.  Un 
enfant  qui  a beaucoup  lu  deviendra  facilement,  pour  une  après-midi,  chef  des  Indiens 
et  des  Cow-boys,  pour  peu  qu’il  ait  le  tempérament  dominateur.  C’est  donc  surtout 
dans  des  cas  de  ce  genre  que  l’intelligence  est  un  élément  de  la  céphalisation.  Mais 
l’intelligence  scolaire  ne  compte  pour  rien  dans  les  bandes  extra-scolaires. 

V.  Divers. 

((  Le  chef  était  choisi  parmi  les  plus  forts  et  les  plus  sympathiques».  — « Il  n’y 
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avait  pas  de  société  organisée.  Quand  un  enfant  apportait  par  exemple  un  football,  il 
était  le  maître  exclusif  du  jeu,  parce  qu’il  était  le  propriétaire  de  la  balle  ». 

Dans  les  groupes  temporaires  qui  changent  de  meneur  à tout  instant,  la 
sympathie  joue,  dans  la  désignation  des  chefs,  un  rôle  qu’on  ne  peut  pas  sous-esti- 
mer. Ceux  qui  cherchent  à dominer  les  autres  ont  leurs  partisans,  leurs  fidèles,  qui 
sont  toujours  prêts  à les  soutenir.  Ce  n’est  que  dans  les  bandes  fixes,  où  le  meneur 
reste  toujours  le  même,  que  le  leader  peut  être  antipathique  à quelques  membres, 
et  même  peut  se  maintenir  assez  longtemps  après  avoir  perdu  la  sympathie  de  la  ma- 
jorité. Ce  n'est  cependant  qu’au  bout  d’un  certain  temps,  quand  l’autorité  du  chef 
s’use,  quand  ii  manque  de  tact,  que  l’on  voit  apparaître  dans  les  derniers  groupe- 
ments les  coteries  qui  existent  toujours  dans  les  premières. 

Nous  avons  pu  observer,  en  ciasse  surtout,  le  rôle  que  l’amitié  joue  dans  le 
choix  des  leaders. Chaque  fois  qu’il  s’agit  d’élire  des  chefs  de  service,  qui  sont  rem- 
placés chaque  mois,  la  phrase  « j’ai  voté  pour  un  tel,  parce  que  c’est  mon  ami  » re- 
vient un  grand  nombre  de  fois  parmi  les  raisons  que  les  élèves  invoquent  pour  moti- 
ver leur  vote.  Dans  d’autres  circonstances,  lors  de  la  révocation  d’un  des  chefs 
((  parce  qu’il  n’est  lui-même  jamais  en  règle  »,  nous  avons  vu  ses  partisans  le  défen- 
dre pour  la  même  raison,  « parce  qu’il  est  leur  ami  ». 

Dans  le  paragraphe  suivant,  il  sera  question,  encore  plus  que  dans  celui-ci,  du 
rôle  que  joue  la  propriété  dans  le  phénomène  de  la  céphalisation. 


Dans  les  bandes  permanentes,  la  céphalisation  prend  un  caractère  plus  accen- 
tué que  dans  celles  que  nous  venons  d’étudier.  Cela  provient  du  fait  qu’ici  les  lea- 
ders résultent  d’une  espèce  de  sélection  naturelle:  tous  les  enfants  qui  prennent  part 
à la  vie  en  commun,  parviennent  à manifester  leur  tendance  à dominer.  C’est  ainsi 
que  dans  une  troupe  non  différenciée,  nous  avons  pu  constater  la  présence  de  plu- 
sieurs meneurs,  qui,  tour  à tour,  se  trouvent  à la  tête  des  autres,  suivant  les  circons- 
tances. Mais  tous  ne  réunissent  pas  les  conditions  requises  pour  parvenir  à se  placer 
et  se  maintenir  à la  tête  d’une  société  enfantine  permanente,  dont  le  but  est  bien 
déterminé.  11  y a des  degrés  différents  dans  l'aptitude  à dominer  et  lorsque  le  club 
enfantin  s’organise,  résultant,  à partir  de  l’âge  de  11  ans,  et  surtout  de  la  treizième 
à la  quinzième  année,  d’un  commerce  préalable  des  enfants  entre  eux,  ce  ne  sont 
plus  que  les  plus  aptes  que  l’on  trouve  à la  tête  de  ces  associations.  Nous  sommes 
tenté  de  croire,  que  les  meneurs  éliminés  peu  à peu,  deviennent  les  membres  les 
moins  suggestibles,  ceux  qui  approuvent  les  initiatives  heureuses  de  propos  délibéré 
et  même  quelquefois  les  combattent  (i). 


(1)  Les  lignes  ci-dessus  étaient  déjà  écrites  lorsque  nous  avons  pris  connaissance  de  l'ouvrage 
de  G.  Pistolesi,  L’Imitazione,  où  l’auteur  distingue  aussi  parmi  les  écoliers,  qu’il  a soumis  à cer- 
taines épreuves,  trois  types  différents,  qui  semblent  assez  bien  correspondre  avec  la  classification 
que  nous  essayons  d’établir.  D’après  Pistolesi  il  y a 1°  des  imitateurs  serviles,  2°  des  imitateurs  à 
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En  examinant  maintenant  les  raisons  invoquées  pour  expliquer  la  présence  du 
meneur  à la  tête  des  bandes,  on  peut  les  classer,  pour  la  facilité  de  l’étude,  sous  les 
rubriques  suivantes: 

I.  — Raisons  dépendant  de  l’initiative  du  chef  : 

u Notre  président  était  le  fondateur  de  notre  société».  — « Le  promoteur  de  la 
société  fut  élu  capitaine». — « J’étais  toujours  le  chef;  d 'ailleurs, je  les  fondais  pres- 
que toujours  seul)). — « Le  chef  était  le  plus  fort  de  tous;il  était  aussi  le  fondateur  ». 
— « Un  jour  que  nous  étions  bien  en  peine  de  savoir  à quoi  jouer,  l’un  de  nous  (nous 
étions  une  vingtaine  environ)  proposa  de  nous  réunir,  de  former  une  bande  dont 
nous  serions  les  membres,  et  d’élire  un  chef.  La  proposition  fut  sur  le  champ  accep- 
tée: la  formation  d’une  société  fut  décidée.  Quant  au  chef,  il  fut  désigné  tout  de 
suite, à l’unanimité, à mains  levées. C’était  lui...  ». — « Le  capitaine  était  le  plus  âgé, 
il  savait  inspirer  la  crainte,  non  par  sa  force,  mais  par  son  énergie.  De  plus,  il  était 
le  fondateur  de  la  bande  ».  — « Les  quatre  premiers  membres  qui  l’avaient  fondée 
furent  les  chefs  sans  distinction  et  sans  discussion  ».  — « Le  fondateur  était  le  plus 
petit  de  taille,  plutôt  faible  que  fort,  mais  énergique  et  actif,  d’ailleurs  le  meilleur 
raconteur  de  notre  troupe.  Il  se  nomma  lui-même  président  ».  — « A la  première 
séance,  il  y eut  une  discussion  bruyante  et  désordonnée...  Mais  mon  frère,  sans 
rien  dire  à personne,  avait  apporté  un  marteau  et  se  mit  à frapper  sur  un  arbre  pour 
engager  à faire  silence.  Tous  trouvaient  ça  tellement  bien  que  nous  le  nommions 
président  à l’unanimité  ». 

D’une  manière  générale,  on  peut  dire  que  le  chef  d’une  société  enfantine 
permanente  est  doué  d’une  forte  personnalité  et  d’une  grande  initiative.  Souvent 
son  prestige  est  augmenté  par  les  objets  divers  qu’il  a à sa  disposition,  ou  par  suite 
des  connaissances  que  lui  attribuent  ceux  qui  l’entourent. 

En  tout  cas,  le  lecteur  ne  perdra  pas  de  vue  une  remarque  présentée 
plus  haut  : celui  qui  parvient  à grouper  certains  fidèles  autour  de  lui,  est  un  jeune 
individu  qui  possède,  à un  degré  plus  prononcé  que  les  autres,  les  qualités  qui  dis- 
tinguent le  meneur,  et  que  dans  les  associations  dont  il  est  question  pour  le  moment, 
le  leader  résulte  d’une  véritable  sélection.  Il  peut  être  utile  de  le  rappeler,  car  les 
jeunes  gens  dont  les  réponses  viennent  d’être  reproduites  en  partie  ne  citent  plus 
les  différents  caractères  distinctifs  que  l’observation  fait  découvrir  chez  les  leaders. 
Et  cependant,  ceux-ci  les  possèdent.  Les  auteurs  de  ces  réponses  ne  parlent  que  du 


(Suite  de  la  note  de  la  page  précédente). 

tendances  originales  et  3°  des  originaux , mais  nous  ne  croyons  pas  comme  lui,  que  ces  derniers 
forment  la  majorité,  surtout  quand  les  individus  sont  considérés  au  moment  où  ils  prennent  part  à la 
vie  collective  de  leur  société.  En  effet,  Binet  a suffisamment  établi  que  la  suggestibilité  est  augmentée 
par  le  fait  que  les  sujets  sur  lesquels  on  expérimente  sont  réunis  en  groupes. 

Qu’il  nous  soit  permis  en  passant  d’ajouter  combien  peu  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  sugges- 
tibilité et  de  l’imitation  ont  tenu  compte  du  tempérament  physique  des  enfants.  Et  cependant,  la 
complexion  de  chacun  exerce  une  grande  influence  sur  ses  dispositions.  Ainsi  les  garçons  gros 
et  gras  ne  sont  jamais  très  suggestibles. 
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fait  qui  les  a le  plus  frappés  : leurs  chefs  sont  ou  étaient  les  promoteurs  de  leur 
société. 

Remarquons  que  parmi  les  groupes  dont  il  n’est  pas  dit  qu’ils  furent  fondés  par 
le  capitaine  ou  le  président,  il  doit  y en  avoir  un  assez  grand  nombre  qui  sont  le 
résultat  de  l’initiative  d’un  seul  ; cela  ressort  plus  ou  moins  clairement  des  tra- 
vaux que  nous  avons  reçus,  et  c’est  d’ailleurs  tout  à fait  conforme  à la  réalité.  Ce 
n’est  pas  celui  qui  n’a  jamais  lu  des  récits  de  chasses  ou  d’aventures  qui  proposera 
de  former  une  troupe  de  cow-boys  et  en  deviendra  le  chef. 

D’un  autre  côté,  il  n’est  pas  superflu  de  constater,  en  passant,  que  ce  n’est  que 
dans  les  clubs  formés  en  imitation  de  ceux  des  adultes  — les  football-clubs  par 
exemple  — que  l’on  parle  d’élections.  Dans  les  autres,  c’est  presque  toujours  le 
fondateur  « qui  se  nomme  lui-même  président  ». 

II.  — Raisons  dépendant  d’objets  dont  le  chef  a la  propriété: 

« Nous  nous  placions  volontiers  sous  la  direction  d’un  camarade  un  peu  plus 
âgé  que  nous. . . Il  est  vrai  de  dire  que  notre  jeu  préféré  était  celui  de  la  petite  guerre 
et  nous  avions  besoin  alors  de  fusils  et  de  sabres.  Or,  son  père  était  menuisier  et  lui 
avait  fabriqué  un  certain  nombre  de  sabres  et  d’arbalètes  permettant  de  lancer  une 
flèche  à une  vingtaine  de  mètres.  Aussi,  lorsque  nous  jouions  à la  guerre,  c’était  lui 
qui  distribuait  les  armes  nécessaires,  afin  que  chacun  remplisse  consciencieusement 
son  rôle.  — (Société  de  tir  à la  carabine).  « Naturellement,  le  possesseur  de  la  cara- 
bine était  le  président  et  le  trésorier  ».  — « Le  chef  du  parti  français,  c’était  moi. 
J 'avais  cet  honneur  tout  simplement  parce  que  je  possédais  une  cuirasse,  un  casque 
à plumet  rouge  et  à longue  crinière  noire  et  un  sabre  de  bois».  — « Un  autre  dont  le 
père  était  mécanicien  fut  chargé  de  l’entretien  du  football». — «Je  fus  élu  chef  parce 
que  j’avais  un  uniforme  de  capitaine  et  que  je  distribuais  à mes  camarades  sabres 
et  pistolets  ».  — « Notre  capitaine  était  le  plus  âgé  et  le  plus  fort.  Ensuite,  son  père 
était  menuisier  et  lui  fabriquait  dans  ses  moments  de  loisir  des  sabres  de  bois,  qui 
étaient  pour  nous  des  armes  terribles  ».  — « Le  chef  était  celui  à qui  appartenait  la 
remise.  Il  était  le  directeur  ». — « Le  chef  était  X,  parce  qu’il  avait  un  oncle  qui  était 
capitaine  à l'armée.  Il  possédait  un  beau  sabre,  des  gants  blancs  et  une  dragonne  en 
or.  Il  pourvoyait  aussi  les  soldats  de  fusils  et  de  munitions,  car  son  père  tenait  un 
magasin  de  fer». — «Il  y avait  un  chef, celui  auquel  le  football  appartenait». — «Notre 
chef  de  bande,  favorisé  par  la  fortune  sous  tous  les  rapports,  avait  reçu  de  son  père 
une  belle  arbalète  avec  laquelle  il  pouvait  nous  atteindre  de  loin...  Arrivés  au  bois, 
notre  chef  se  désignait  comme  devant  être  le  chasseur,  les  autres  étaient  les  lapins». 
— « Un  enfant  d’un  riche  négociant  prenait  de  lui-même  notre  commandement... 
Nous  nous  laissions  faire  ». 

Comme  o.n  peut  le  voir  par  les  réponses  que  nous  avons  classées  sous  la 
rubrique  II,  la  possession  exerce  une  grande  influence  sur  l’apparition  du  chef,  et 
chose  inattendue,  également  sur  la  durée  de  l'association.  L’on  comprend  fort  bien 
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qu’un  enfant  qui  dispose  de  tout  un  attirail  de  sabres  et  d’armes,  qu’il  prête  à ses 
camarades,  devienne  le  général  de  l 'armée.  Le  contraire  étonnerait  plutôt,  puisque 
la  tendance  à dominer  sommeille  au  fond  de  tout  coeur  d’enfant  (quoique  chez  cer- 
tains suiveurs  elle  ne  trouve  peut-être  jamais  l’occasion  propice  pour  se  manifester). 
Aux  simples  soldats,  il  paraît  logique,  évident  même,  que  le  possesseur  de  tous  ces 
biens  soit  appelé  au  commandement:  « Naturellement  le  possesseur  de  la  carabine 
était  le  président  et  le  trésorier  ». 

Il  en  est  encore  de  même  quand  le  jeu,  quel  qu’il  soit,  a pour  théâtre  la  maison 
ou  la  propriété  d’un  des  joueurs.  Il  nous  souvient  qu’à  l’âge  de  13  à 14  ans,  nous 
allions  jouer,  avec  quatre  camarades,  dans  l’usine  d'un  ami.  Il  est  certain  que  celui- 
ci  n’avait  pas  un  tempérament  de  meneur,  et  cependant  nous  ne  nous  livrions 
jamais  à un  jeu  qui  ne  reçût  son  assentiment.  Nous  lui  reconnaissions  un  réel  droit 
de  veto  et  nous  l’avons  toujours  respecté,  sans  exception,  durant  les  deux  années 
d’existence  de  notre  club. 

Toutefois,  il  est  des  cas  /où  cette  condition  ne  suffit  pas:  c’est  lorsque,  la  bande 
se  livre  à un  jeu  que  le  fils  de  la  maison  ne  connaît  pas.’  Dans  une  troupe  de  jeunes 
comédiens,  ce  n’est  pas  toujours  celui  à qui  appartient  I ’abri-salle  de  spectacle  qui 
est  le  directeur.  C’est  celui  qui  a le  plus  de  connaissances  en  art  dramatique-.  Mais 
alors,  il  arrive  qu’on  lui  attribue  une  fonction  qui  reste  purement  honorifique'. 

Lorsque,  dans  une  société,  jouant  chez  l’un  des  membres,  ce  dernier  n’a  pas 
assez  d’autorité  pour  dominer  les  autres,  il  peut  arriver  même  que  la  désunion  naisse 
dans  l’association  par  la  rivalité  avec  un  autre,  au  tempérament  plus  dominateur,  et 
qu’une  scission  se  produise,  chaque  rival  groupant  autour  de  lui  un  certain  nombre 
de  partisans. 

Pour  bien  comprendre  comment  « un  beau  sabre,  une  dragonne  dorée  et  des 
gants  blancs  » peuvent  exercer  une  influence  sur  le  choix  du  leader,  il  ne  faut  pas 
oublier  l’admiration  que  ces  objets  (ou  d’autres)  peuvent  provoquer  chez  les  jeunes 
garçons.  « Ce  qui  me  plaisait  surtout  dans  mon  ami,  c’était...  son  arbalète,  non  pas 
un  de  ces  joujoux  d’enfant,  mais  une  arme  de  l’ancien  temps,  qu’il  armait  avec  peine 
en  la  maintenant  sur  le  sol  avec  son  pied.  Il  l’avait  toujours  avec  lui  et  moi,  modes- 
tement armé  d’un  fusil  à amorces,  j’étais  tout  fier  de  pouvoir  l’accompagner  au 
bois...  C’était  lui  le  chef,  bien  entendu  ». 

Ensuite,  il  faut  bien  se  dire  que  les  enfants,  si  prompts  à sentir  la  supériorité  et 
à la  reconnaître  spontanément,  se  laissent  facilement  influencer  par  les  signes  exté- 
rieurs de  l’autorité,  et  mettront  volontiers  à leur  tête  un  garçon  équipé  d 'éclatante 
façon.  Seulement,  si  la  supériorité  d’un  autre,  moins  favorisé  par  la  fortune,  est 
manifeste,  ce  sera  ce  dernier  qui  l’emportera. 

Après  avoir  rencontré  plus  haut  le  cas  d’un  jeune  fils  de  famille  à qui  ses  com- 
pagnons paraissent  reconnaître  une  certaine  autorité,  par  suite  de  la  situation 
occupée  par  son  père  et  son  grand-père,  voici  « le  fils  d’un  riche  négociant  » qui  se 
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place  à la  tête  d’un  groupe  d’enfants  pauvres.  Ce  n’est  pas  l’unique  cas  à notre 
connaissance,  où  la  fortune  du  père  accroît  le  prestige  du  fils  aux  yeux  de  ses  cama- 
rades. D’une  façon  générale,  les  enfants  pauvres  ressentent  devant  leurs  compa- 
gnons plus  favorisés  de  la  fortune  un  sentiment  comparable  à celui  que  nous  éprou- 
vons presque  tous  en  présence  d’une  sommité  du  monde  scientifique  ou  d'un  des 
puissants  de  la  terre. 

Il  semble  même  qu’il  faille  parfois  tenir  compte  de  la  profession  du  père.  «L’un 
de  nos  deux  chefs  fut  accepté  parmi  nous...  peut-être  parce  qu'il  était  le  fils  du  lieu- 
tenant de  gendarmerie  et  qu’il  nous  paraissait,  par  suite,  avoir  hérité  de  quelqu 'apti- 
tude à commander  une  troupe  ». 

Voici  comment  la  possession  de  certains  objets  peut  parfois  exercer  une  influen- 
ce sur  ia  durée  des  sociétés  d’enfants:  du  moment  que  la  collectivité  dispose  de 
certains  objets  qu’elle  utilise  (armes,  football,  cartes  à jouer,  etc.)  tous  les  autres 
jeux  sont  abandonnés  pour  un  certain  temps  et  la  société  peut  durer  des  mois,  des 
années  même,  si  le  matériel  de  jeu  est  assez  abondant  pour  permettre  de  la  variété. 

11  en  est  de  même  lorsque  la  bande  joue  toujours  dans  la  propriété  du  leader  ou 
d’un  des  membres.  De  plus,  dans  ces  groupements-là,  les  tendances  migratrices  et 
prédatrices  ne  se  manifestent  presque  jamais,  ce  qu’il  faut  peut-être  attribuer  au  fait 
que  leurs  jeux  actuels  les  absorbent  complètement.  C’est  là  un  fait  dont  la  pédago- 
gie pourrait  tirer  parti.  Cependant,  les  membres  placés  isolément  et  fortuitement 
dans  un  autre  groupe  prendront  part  à ces  activités,  tout  comme  ceux  qui  ne  subis- 
sent pas  l’influence  qui  agit  ordinairement  sur  eux. 

III.  — Raisons  dépendant  des  connaissances  du  chef  : 

« Les  chefs  des  partis  opposés  ne  variaient  jamais.  Le  chef  du  parti  allemand... 
connaissait  tous  les  coins  du  terroir,  savait  où  se  trouvaient  des  perches  bien  droites 
pouvant  servir  à fabriquer  des  gaules,  des  lances.  En  été,  il  nous  conduisait  dans  les 
bois  et  nous  indiquait  les  endroits  où  il  y avait  des  cerisiers  sauvages,  il  savait  quels 
pommiers  avaient  les  meilleurs  fruits  dans  les  clos  bordant  la  rivière.  Pour  toutes 
ces  raisons, on  l’avait  nommé  chef  de  parti  ». — « Dès  que  nous  connûmes  les  règles 
essentielles  (du  football),  un  de  mes  camarades,  le  plus  petit,  mais  le  plus  agile,  prit 
l’initiative  de  constituer  une  société.  Il  s’était  fait  expliquer  les  règles  du  jeu  par  son 
frère...  Le  promoteur  fut  élu  capitaine  ».  — « Le  directeur  de  notre  théâtre  fut  celui 
qui  était  dans  la  classe  supérieure  de  notre  école,  parce  que  nous  pouvions  attendre 
de  lui  qu’ayant  le  plus  lu,  il  était  plus  à même  de  juger  qui  convenait  mieux  pour 
certains  rôles». — «Cooper  n’avait  plus  de  secrets  pour  nous,  les  chefs, et  nous  racon- 
tions aux  autres  ce  que  nous  avions  lu». — «J’étais  le  chef  comme  étant  le  plus  âgé  et 
comme  choisissant  les  pièces  à jouer  que  je  trouvais  dans  des  journaux  illustrés  ». 

Les  connaissances  paraissent  avoir  plus  d’influence  dans  les  bandes  perma- 
nentes que  dans  les  groupes  temporaires.  Cela  peut  provenir  de  deux  causes: 
d’abord,  les  enfants  qui  constituent  les  premières  sont  ordinairement  plus  âgés 
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que  ceux  qui  constituent  les  secondes.  Ils  attachent  donc  naturellement  plus  d’im- 
portance aux  qualités  intellectuelles,  au  savoir,  à l’expérience.  Secondement,  les 
cercles  étant  constitués  dans  un  but  bien  déterminé,  celui  qui  possède  le*  plus 
de  savoir  dans  le  domaine  correspondant,  trouve  ainsi  l’occasion  d’en  faire  preuve, 
d 'entretenir  l’intérêt  qu’y  prennent  les  membres. 

Ensuite,  celui  qui  sait  le  plus  pourra  non  seulement  prétendre  au  leadership,  il 
pourra  créer  lui-même  la  fonction  en  sa  faveur  en  fondant  une  société,  en  s’entou- 
rant de  partisans.  De  même  l’enfant  qui  dispose  d’un  grand  jardin,  qui  vit  dans  un 
milieu  propice,  pourra  inviter  des  camarades  à venir  partager  ses  jeux  et  par  suite  les 
dominer  plus  facilement. 

Il  tous  paraît  ainsi  que,  de  toutes  façons,  c’est  l'esprit  d’initiative  qui  est  l’élé- 
ment le  plus  important  dans  le  processus  qui  aboutit  à créer  le  chef  dans  les  sociétés 
enfantines,  dont  les  membres  ont  dépassé  1 1 ans. 

Il  est  certes  un  grand  nombre  de  circonstances  qui  favorisent  la  manifestation 
de  l’initiative.  Notons  surtout,  en  dehors  de  celles  dont  il  vient  d’être  question, 
l’âge,  qui  implique  une  expérience  plus  grande  que  celle  des  jeunes  membres,  une 
force  physique  plus  développée,  un  savoir  plus  étendu,  une  volonté  plus  forte,  une 
adresse  plus  marquée,  toutes  choses  qui  augmentent  le  prestige  aussi  bien  que  le 
fait  de  disposer  de  certains  objets  utilisables  par  ses  partisans. 

Il  est  vrai  que  ces  mêmes  qualités  sont  réunies  par  le  chef  que  les  enfants  se 
donnent  volontairement.  Mais  il  faut  bien  le  dire,  dans  les  sociétés  enfantines  orga- 
nisées, ce  n’est  qu 'exceptionnellement  que  les  membres  ont  l’occasion  de  mettre  un 
chef  sur  le  pavois.  Celui-ci  s’v  met  le  plus  souvent  lui-même,  il  s’impose  presque 
toujours. 

IV.  — Raisons  dépendant  du  vrestige  du  chef  : 

« J’étais  président  suppléant  parce  que  je  tirais  mieux  que  les  autres  ». — « Le 
chef,  qui  n’était  pas  élu,  était  le  plus  vieux  et  le  plus  grand,  celui  qui  avait  le  mieux 
su  faire  prévaloir  son  autorité  sur  les  autres  ».  — « Le  chef  de  notre  société  était  un 
de  nos  camarades  de  classe,  plus  grand  et  plus  fort  que  nous,  qui  s’imposait  à notre 
admiration  ». 

Toutefois,  en  dehors  des  qualités  personnelles  des  meneurs,  il  faut  tenir 
compte  dans  ces  deux  cas  du  prestige  que  le  leader  peut  obtenir  par  l’effet  de  son 
milieu  familial.  Dans  les  sociétés,  la  fortune  sous  toutes  ses  formes  donne  un  avan- 
tage dans  la  compétition  pour  l’autorité. 

Nous  n’avons  pas  vu  d’exemple  d’un  meneur  de  bande  permanente,  ayant  créé 
lui-même  sa  fonction,  qu’un  autre  ait  réussi  à supplanter.  Dans  les  cas  où  cette  fonc- 
tion a été  décernée  par  élection,  cela  arrive  de  temps  en  temps,  mais  très  rarement, 
car  le  conservatisme  de  ces  bandes  est  très  grand.  Enfin,  il  nous  faut  signaler  qu 'ex- 
ceptionnellement aussi,  le  leader  est  désigné  par  le  sort.  Nous  en  avons  rencontré 
deux  cas  seulement  pour  plusieurs  centaines  de  sociétés.  Dans  le  premier  cas,  on 
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jouait  à la  guerre.  « Ceux  qui  aspiraient  aux  fonctions  du  chef  étaient  tellement  nom- 
breux que  pour  en  sortir  on  tirait  à la  bûchette  ».  Dans  le  deuxième  cas,  il  s’agissait 
d’une  société  de  tir  à l’arc. 

L’autorité  de  ces  deux  chefs  paraît  avoir  été  nulle. 

V.  — Raisons  dépendant  des  qualités  physiques  du  chef  : 

« Le  chef  des  Maniacs,  qui  s’appelait  roi,  était  toujours  le  plus  hardi  et  le  plus 
fort  » (bande  combative).  — « Le  meilleur  joueur  fut  élu  chef  ».  — « Le  chef  (de  la 
petite  guerre)  était  le  plus  âgé  et  le  plus  fort  ». 

Finalement,  nous  devons  encore  faire  remarquer  combien  les  qualités 
physiques  occupent  une  petite  place  parmi  les  raisons  qu’invoquent  ici  nos  répon- 
dants. Même  dans  leur  ardeur  combative,  à son  déclin  il  est  vrai,  les  garçons  tien- 
nent plus  que  jadis  compte  des  qualités  intellectuelles.  Et,  dans  les  sociétés  de  filles, 
les  qualités  physiques  n’ont  pas  la  moindre  influence  sur  la  céphalisation. 

Les  rares  réponses  qui  traitent  des  associations  de  jeunes  malfaiteurs  ne  nous 
permettent  pas  de  traiter  ce  sujet,  comme  nous  nous  étions  proposé  de  le  faire.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  constater  avec  certitude,  c’est  que  ces  associations  sont  excep- 
tionnelles à la  campagne  et  que  dans  ces  sociétés  la  discipline  est  très  rigoureuse. 
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3.  — L’autorité  du  Chef 


A.  — Dans  les  bandes  temporaires.  — i ° A l’Ecole. 

Dans  les  organisations  enfantines,  l’autorité  du  chef  s’accroît  au  fur  et  à me- 
sure que  l’on  passe  de  l’examen  des  groupements  éphémères  aux  sociétés  plus  dura- 
bles. Dans  les  clans  qui  se  forment  à l’école  même,  cette  autorité  n’est  pas  bien 
grande,  à de  rares  exceptions  près.  Pour  se  maintenir,  les  meneurs  doivent  tenir 
compte,  dans  une  forte  mesure,  des  tendances  des  autres;  il  n’y  a guère  de  soumis- 
sion de  la  part  de  ceux-ci.  C’est  plutôt  le  leader  qui  s’efforce  toujours  de  concré- 
tiser leurs  aspirations,  de  prévenir  leurs  désirs.  Il  est  très  difficile  de  dire  comment 
s’effectue  cette  opération  mentale,  qui  permet  à un  meneur  de  deviner,  de  pressen- 
tir les  dispositions  des  membres.  Tout  au  plus  peut-on  signaler  l’explication  que 
Tarde  (i)  donne  pour  démontrer  que  l’imitation  a lieu  ab  interioribus  ad  exteriora  : 
« Mais  remontons  plus  haut  encore  à cette  aube  de  la  préhistoire,  où  l’art  de  la  pa- 
role était  inconnu.  Comment  alors,  d’un  cerveau  à un  autre,  s’opérait  le  transvase- 
ment de  leur  contenu  intime  et  de  leurs  idées?  Il  s’opérait,  en  effet,  si  l’on  en  juge 
par  ce  qui  se  passe  dans  les  sociétés  animales,  dont  les  membres  semblent  se  com- 
prendre presque  sans  signes,  comme  en  vertu  d’une  sorte  d’électrisation  psycholo- 
gique par  influence.  On  doit  admettre  que  dès  lors,  et  peut-être  avec  une  intensité 
remarquable,  décroissante  depuis  lors,  s’exerçait  une  action  cérébrale  à distance, 
dont  la  suggestion  hypnotique  peut  nous  donner  vaguement  une  idée,  autant  qu’un 
phénomène  morbide  peut  ressembler  à un  fait  normal.  Cette  action  est  le  problème 
élémentaire  et  fondamental  que  la  psychologie  sociologique  (qui  commence  là  où  la 
psychologie  physiologique  aboutit)  doit  s’efforcer  de  résoudre  ». 

Sa  situation  procure  cependant  au  meneur  des  bandes  scolaires  certains  privi- 
lèges, qui  peuvent  ne  pas  avoir  grande  importance  à nos  yeux,  mais  auxquels  les 
enfants  sont  extrêmement  sensibles.  Le  maître  qui  poursuit  un  système  d’éducation, 
basé  sur  la  collaboration  active  des  élèves,  aura  souvent  l’occasion  de  le  constater  : 
s’ils  doivent  choisir  un  condisciple  qui  remplira  un  poste  d’honneur  (écrire  une 
lettre  de  remercîments  à un  industriel  dont  on  a visité  l’usine,  se  mettre  en  rapport 
avec  une  personne  étrangère  au  nom  de  tout  l’établissement),  ce  sera  certes  un  des 
meneurs  de  la  classe  qui  sera  désigné,  parfois  après  une  discussion  entre  les  parti- 
sans de  deux  ou  trois  candidats  différents.  Si  le  maître  consulte  la  classe  sur  le  point 
de  savoir  quelle  peine  il  convient  d’appliquer  à un  enfant  qui  a contrevenu  aux  règle- 
ments, il  se  trouvera  toujours  des  élèves  qui  tâcheront  de  l’excuser,  si  c’est  un 


(1)  G.  Tarde.  — Les  Lois  de  l’Imitation,  p.  230. 
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meneur,  ou  de  l’accabler,  si  c’est  un  simple  membre  appartenant  à un  autre  groupe 
que  le  leur.  Même  on  verra  se  lever  des  enfants  pour  invoquer  l’indulgence  du  maî- 
tre en  faveur  d’un  meneur  puni,  sans  qu’on  leur  ait  demandé  quoi  que  ce  soit. 

Dans  les  jeux  à la  cour,  le  meneur  jouit  d’autres  avantages.  Un  membre  d’un 
groupe  qui  a été  molesté,  n’ira  pas  vite  se  plaindre  si  un  meneur  est  le  coupable. 
Dans  certains  jeux,  on  peut  observer  facilement  de  quels  privilèges  le  chef  jouit. 
Après  une  visite  au  « panorama  »,  où  les  élèves  avaient  admiré  une  série  de  vues 
stéréoscopiques  de  l’Espagne,  ils  se  sont  mis  à jouer  à la  corrida  pendant  plusieurs 
jours.  Le  meneur  du  groupe  était  évidemment  le  matador.  Chaque  fois  que,  après 
quelques  passes  savantes,  il  avait  été  touché  par  un  taureau,  tout  le  personnel  de 
l’arène  le  portait  à l’ambulance,  située  dans  un  coin  de  la  cour.  Les  élèves  prenaient 
certes  plaisir  à le  porter  ainsi.  Mais  aucun  autre  enfant  n’aurait  réussi  à se  faire 
porter  comme  lui:  c’était  un  privilège  du  matador,  du  leader. 

Dans  le  jeu  du  saut  en  hauteur,  que  j’observais  un  jour,  tout  enfant  qui  ne 
parvenait  pas  à franchir  la  corde  sans  la  faire  tomber,  devait  aller  remplacer  un 
de  ceux  qui  la  tenaient  sur  le  bout  du  doigt.  A un  moment  donné,  le  meneur  qui  venait 
d’exclure  un  condisciple  du  jeu.  parce  qu’il  contrevenait  à cette  règle,  ne  parvint  pas 
à sauter  assez  haut  à son  tour.  Cependant,  il  n’allait  pas  comme  les  autres  remplacer 
un  de  ceux  qui  tenaient  la  corde.  Discrètement,  je  m’informai  et  je  parvins  à savoir 
que  l’enfant  que  le  meneur  devait  aller  remplacer,  avait  volontairement  et  sans  rien 
dire  cédé  son  droit  pour  faire  plaisir  au  leader. 

Faisons  remarquer  que  dans  le  système  du  self-government,  un  chef,  quoique 
investi  dans  ses  fonctions  par  le  suffrage  universel,  tombe  facilement  dans  le  despo- 
tisme. Le  président  du  tribunal  prend  un  ton  d’autorité  vraiment  étonnant  chez  un 
petit  garçon,  et  nous  avons  été  obligé  d’intervenir  dans  plus  d’une  occasion  pour 
prévenir  des  excès  de  pouvo’r. 

Une  mère  a même  cru,  un  jour,  devoir  nous  prévenir  du  despotisme  de  certain 
président  et  de  la  peur  qu 'inconsciemment  il  inspirait  à son  fils.  D’un  autre  côté, 
nous  avons  constaté  que  des  condisciples  lui  faisaient  des  petits  cadeaux  pour  entrer 
dans  sa  faveur. 

Un  autre  trait  caractéristique,  c’est  que,  dans  la  répression,  ce  tribunal  d’enfants 
est  bien  plus  sévère  que  le  professeur. 

Toutefois,  plus  on  considère  l’activité  grégaire  vers  ses  débuts,  moins  l’autorité 
du  leader  est  grande.  J’en  vois  une  preuve  dans  la  scène  que  nous  avons  relatée  à 
la  page  Q-io,  o.ù  un  meneur  est  accablé  de  coups  par  tous  les  élèves  de  sa  classe. 

Le  moment  est  peut-être  venu  de  donner  un  exemple  pris  sur  le  vif  de  la  com- 
pétition entre  les  différents  meneurs  d’une  classe  ou,  si  l’on  veut,  de  la  lutte  pour 
l’autorLé.  Les  pompiers  sont  dans  leur  caserne,  que  figure  un  coin  de  la  cour.  L’un 
d’eux  monte  la  garde  devant  la  porte  cochère  imaginaire.  Le  capitaine  va  à la  re- 


CHAPITRE  II  — LES  CHEFS 


41 


cherche  d’un  incendie.  II  en  aperçoit  un  et  crie:  « Tou,  tou  ».  La  sentinelle  prévient 
ses  camarades.  Ils  se  mettent  sur  deux  rangs  et  se  rendent  au  pas  de  course  sur  les 
lieux  du  sinistre.  Le  commandant  court  à leur  tête.  Mais  il  est  à cheval  (sur  le  dos 
d’un  condisciple)  et  crie:  « Un,  deux,  un,  deux  ».  Voilà  les  pompiers  arrivés  devant 
le  bâtiment  en  flammes.  Le  capitaine,  bien  que  théoriquement  il  soit  sous  les  ordres 
du  commandant,  prend  la  direction  des  manœuvres.  Quelques  pompiers  font  le  simu- 
lacre de  pomper.  Le  capitaine  ordonne  : « Pissez,  pissez  ».  Des  hommes,  le  mou- 
choir à la  main  en  guise  de  lance,  crachent  sur  le  mur.  Les  officiers  sautent  dans 
l’incendie,  suivis  des  non-gradés.  Ils  sauvent  les  meubles  et  les  gens.  Le  capitaine 
ordonne  de  tenir  la  foule  à distance:  ce  sont  les  autres  élèves  de  l’établissement  qui 
accourent  voir.  Il  indique  les  places  à arroser.  L’incendie  est  éteint.  Les  pompiers 
font  des  préparatifs  pour  regagner  leur  caserne.  Le  capitaine  crie  : « En  avant,  mar- 
che ».  Et,  sur  deux  rangs,  le  commandant  en  tête,  le  lieutenant  et  le  sous-lieutenant 
au  milieu  des  rangs,  la  troupe  s’ébranle.  Un  seul  pompier  reste  pour  surveiller  les 
décombres.  Arrivé  à la  caserne,  le  capitaine  décore  les  braves  et  met  au  cachot  les 
désobéissants.  Puis  il  va  à la  recherche  d’un  autre  incendie  et  le  jeu  recommence. 

On  peut  voir  que  le  rôle  principal  est  tenu  par  le  capitaine,  alors  que  le  com- 
mandant se  contente  d’accourir  à la  tête  de  la  troupe,  sur  l’ordre  de  son  subordonné, 
le  capitaine.  Il  n’y  a pas  d’erreur  ni  de  confusion  dans  les  grades  de  la  part  des 
enfants,  car  le  « commandant  » est  le  fils  du  lieutenant  du  corps  des  sapeurs-pom- 
piers communaux,  et  parmi  les  simples  pompiers  il  y a des  fils  d’officiers  de  l’armée 
et  de  la  garde  civique. 

Voici  l’explication  de  cette  hiérarchie  telle  qu’elle  m’a  été  fournie  par  le  com- 
mandant lui-même:  « Un  matin,  je  suis  venu  à la  cour  et  j’ai  proposé  le  jeu.  Moi, 
j’étais  commandant  et  j’ai  dit:  « Qui  veut  être  pompier?  » Il  y en  avait  un  tas  qui 
criaient:  « Moi,  moi,  moi  ».  J’ai  dit  à V.  E.  : « Tu  seras  le  capitaine  » et  à S.  : « Tu 
seras  le  lieutenant  ».  Mais,  le  lendemain,  V.  E.  s’est  rendu  maître  du  jeu  et  je  l’ai 
laissé  faire  ». 

Le  commandant,  un  garçon  très  doux,  n’a  en  effet  aucune  des  qualités  requises 
pour  être  meneur  et  pour  le  rester. 

De  ce  qui  précède,  nous  pouvons  conclure  que  le  meneur  des  sociétés  enfan- 
tines scolaires  se  distingue  surtout  par  divers  traits  caractéristiques. 

C’est  lui  qui  fait  la  plupart  des  propositions  de  jeux  et  en  tout  cas  ce  sont  ses 
propositions  qui  ont  le  plus  de  chances  d’emporter  l’approbation  de  ses  condisciples. 
Son  adresse  est  telle  qu’il  parvient  à faire  un  centre  de  jeu  de  tout  ce  qu’il  possède, 
comme  ce  leader  qui,  ayant  reçu  une  lampe  électrique  de  poche,  s’improvisa  den- 
tiste et  examina  à tour  de  rôle  avec  sa  lampe  la  bouche  de  tous  ses  partisans. 

C’est  lui  qui  embauche  les  joueurs  et  qui  distribue  les  rôles.  Il  s’attribue  à lui- 
même  invariablement  le  plus  beau,  les  autres  grades  vont  à ses  meilleurs  amis, sans 
qu’il  tienne  compte  de  leur  capacité. 
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C’est  lui  qui  donne  les  ordres,  sur  un  ton  très  impératif.  Cependant,  il  n’est  pas 
toujours  obéi,  surtout  par  ceux  avec  lesquels  il  est  souvent  en  compétition. 

C’est  lui  qui  rédige  le  règlement,  s’il  y en  a un,  qui  fixe  les  conditions  du  jeu, 
sauf  à accepter  les  amendements  qu’il  lui  semble  sage  d’introduire. 

C’est  lui  qui  dirige  le  jeu,  style  les  autres  et  leur  donne  des  conseils. 

C’est  lui  qui  exclut,  ou  provoque  l’exclusion  de  ceux  qui  ne  se  plient  pas  à ses 
exigences,  c’est-à-dire  avant  tout  ses  compétiteurs  habituels. 

C’est  lui  qui  se  fait  bien  souvent  le  justicier  de  la  bande. 

C’est  lui  encore  qui  instigue  parfois  les  autres,  de  plus  jeunes  ou  de  moins 
intelligents  surtout,  à commettre  des  actes  répréhensibles. 

C’est  lui  qui  trouve  souvent  le  moyen  de  tirer  ses  partisans  d’affaire  lorsqu’ils 
se  sont  mis  en  mauvaise  posture,  qui  trouve  le  moyen  de  sauver  la  situation. 

C’est  lui  qui,  en  classe,  a le  plus  d’aplomb  et  donne  bien  souvent  le  ton  aux 
autres. 

Finalement,  il  n’est  jamais  sûr  du  lendemain,  en  ce  sens  qu’il  est  toujours 
exposé  à être  remplacé  par  un  concurrent  qui  a imaginé  une  distraction  répondant 
mieux  aux  aspirations  du  moment. 


2°  Hors  de  l’Ecole. 

On  est  assez  surpris  de  constater  que  dans  les  bandes  temporaires,  qui  se  réu- 
nissent hors  de  l’école,  l’autorité  semble  moindre  que  celle  des  leaders  scolaires. 
Cela  provient-il  de  ce  que,  une  fois  hors  de  la  cour  de  l’école,  l’équilibre  qui  s’y  est 
finalement  établi  est  rompu?  On  est  tenté  de  le  croire,  car  à l’école,  ainsi  que  nous 
l’avons  constaté,  les  groupes  se  forment  par  classe.  Dans  les  sociétés  extra-scolai- 
res, par  contre,  tous  les  élèves  se  coudoient  d’une  façon  étroite,  d’où  la  présenec 
d’un  plus  grand  nombre  d’éléments  dominateurs  surtout,  et  conséquemment  une 
plus  grande  compétition  pour  le  leadership.  L’autorité  de  ceux  qui  se  trouvent  à la 
tête  des  groupes  ne  peut  qu’en  souffrir. 

On  a cette  impression  que  momentanément  il  n’y  a plus  d’adaptation.  Et  l’équi- 
libre ne  reparaît  que  si  les  enfants  se  fréquentent  assez  longtemps  pour  qu’une  sé- 
lection puisse  s’opérer,  pour  qu’une  nouvelle  coordination  puisse  s’établir.  En  effet, 
au  lieu  des  groupes  éphémères,  dont  les  occupations  varient  à tout  moment,  nous 
voyons  apparaître  alors  ces  groupements  très  caractéristiques,  que  seuls  on  nomme 
« sociétés  » dans  le  langage  courant  et  que  nous  avons  intitulées  « bandes  perma- 
nentes ». 

Incontestablement,  la  psychologie  des  meneurs  des  bandes  temporaires  ne 
diffère  guère  de  celle  des  leaders  scolaires,  que  nous  venons  de  décrire.  On  peut 
même  supposer  a priori,  ceux-là  étant  généralement  plus  âgés  que  ceux-ci,  que  leurs 
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traits  distinctifs  se  sont  accentués  encore.  Mais  la  compétition  étant  plus  grande, 
ils  doivent  se  montrer  moins  autoritaires  et  plus  conciliants. 

C’est  ainsi  que  nos  correspondants  nous  apprennent  que  « le  chef  ne  nous 
commandait  que  dans  les  jeux.  Dans  les  courses  dans  les  bois,  nous  étions  tous 
égaux  ».  Suivant  un  autre,  ils  n’avaient  « de  chef  que  quand  il  s’agissait  de  jouer 
aux  soldats.  II  choisissait  lui-même  le  sous-chef  et  personne  ne  songeait  à contester 
son  autorité,  d’ailleurs  fort  conciliante  ».  « Il  s’ingéniait  à ne  nous  commander  que 
ce  qui  nous  était  agréable  ou  utile  »,  ajoute  un  troisième. 

On  rencontre  plusieurs  cas  où  les  différents  camps  élisent  leurs  chefs.  Or,  il 
n’est  pas  à notre  connaissance  que  pareille  élection  se  soit  jamais  faite  dans  la  cour 
de  notre  école.  D’autres  fois,  c’est  celui  qui  fait  « la  meilleure  proposition  qui  était 
chef  ce  jour-là  et  on  lui  obéissait,  non  sans  discussion  ou  chicanes  quelquefois  ». 
Même  le  chef  élu  « pouva:t  être  remplacé  à volonté  pendant  le  jeu  s’il  ne  s’acquittait 
pas  bien  de  sa  tâche  ». 

D’autres  fois,  le  chef  propose  d’occuper  la  ;ournée  à tel  jeu.  Ceux  qui  sont  de 
son  avis  l’acclament,  les  autres  protestent.  Et  l’on  finit  par  s’entendre  ou  l’on  forme 
deux  groupes  qui  prennent  des  directions  différentes.  Son  autorité  est  si  faible  que 
non  seulement  on  lui  désobéit,  mais  s’ils  sont  nombreux  à donner  un  avis  opposé  au 
sien,  il  doit  céder,  tandis  qu’il  excluera  l’isolé  qui  n’accepte  pas  ce  qu’il  dit. 

Reproduisons  encore  ce  dernier  témoignage  qui  achèvera  de  nous  éclairer  : 
((  Les  deux  camps  opposés  élisaient  leurs  chefs.  Dans  les  cas  de  dispute  (pour  non 
observation  des  conventions)  les  deux  généraux  étaient  impuissants  : le  jeu  se  dé- 
sorganisait et  la  dispute  continuait  ». 

Ce  n’est  pas  cependant  que  ces  chefs  suivent  une  politique  maladroite:  on  en 
voit  fréquemment  qui,  dans  un  but  facile  à deviner,  confèrent  les  grades  dont  ils 
disposent  à leurs  plus  acharnés  compétiteurs. 


B.  — Dans  les  bandes  permanentes. 

Si,  dans  les  bandes  temporaires,  l’autorité  des  meneurs  est  minime,  parce  qu’ils 
se  succèdent  sans  cesse  à la  tête  des  groupes,  il  en  est  autrement  quant  aux  bandes 
qui  se  réunissent  régulièrement  et  pendant  une  période  assez  prolongée. 

Si  elles  se  livrent  à des  occupations  qui  varient  de  saison  à saison,  ou  plus 
simplement  suivant  le  caprice  du  moment,  l’autorité  des  chefs  en  souffre  encore 
évidemment,  mais  cela  ne  peut  pas  se  présenter  dans  les  clubs  qui  se  bornent  à jouer 
du  théâtre,  par  exemple,  parce  que  là  le  directeur  est  toujours  le  plus  capable,  le 
plus  prompt  à se  tirer  d’affaire  en  toute  circonstance.  L’on  peut  donc  dire  que 
dans  les  sociétés  à but  déterminé,  l’autorité  affecte  la  forme  la  plus  complète  que 
l’on  puisse  rencontrer  dans  les  associations  enfantines. 
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Laissons  d’abord  la  parole  à nos  correspondants  afin  de  prouver  le  bien-fondé 
de  cette  observation. 

« Nous  nous  réunissions  régulièrement  tous  les  jeudis  et  tous  les  dimanches 
sur  la  place  de  l’église.  On  délibérait  sur  ce  que  l’on  ferait  pendant  le  reste  de  la 
journée.  Le  chef...  proposait  une  chose  ou  une  autre,  suivant  la  saison  et  aussi 
suivant  le  temps.  Cette  proposition  était  vite  acceptée  ou  rejetée  par  le  vote  de  la 
bande  et  dans  ce  dernier  cas  chacun  était  invité  à donner  sa  préférence  ». 

« Chaque  camp  choisissait  son  capitaine.  Celui-ci  était  choisi  parmi  les  plus 
forts  et  les  plus  sympathiques.  Dès  l’instant  qu’il  était  choisi,  il  avait  une  très  grande 
autorité.  Lui  seul  dirigeait  le  jeu  de  son  camp,  indiquait  la  tactique  à suivre,  si 
tactique  il  y avait,  et  ordonnait  la  retraite  si  son  camp  était  battu  ». 

« Le  capitaine  avait  la  direction.  Tout  ce  qu’il  proposait  et  était  accepté  par 
quatre  membres,  devait  être  exécuté  ». 

« Notre  chef  était  maître  absolu  pendant  la  bataille,  il  dirigeait  les  jeux,  mais 
avant  et  après  nous  possédions  tout  entier  le  droit  de  discussion  et  c’était  nous  qui 
décidions  des  divertissements  auxquels  nous  devions  nous  livrer  ». 

D’une  façon  générale,  l’autorité  du  meneur  s’exerce  sans  l’ombre  d’une  con- 
testation lorsque  le  groupe,  se  trouvant  dans  une  situation  critique,  il  prend  avec 
fermeté  une  initiative  pour  sortir  d’embarras. 

C’est  dans  ces  sociétés  où  les  occupations  varient  assez  bien  que  l’on  peut 
encore  assister  au  détrônement  d’un  chef,  lorsque  surgit  un  nouvel  individu  qui, 
ayant  les  qualités  requises  pour  commander,  réussit  à tenter  les  membres  par  une 
nouvelle  proposition,  qui  provoque  plus  d’intérêt  que  celle  qui  fit  la  fortune  du 
meneur  actuel  : 

a Un  jeudi  vint  où  mes  camarades  ne  voulurent  plus  jouer  aux  soldats,  mais 
« aux  Ind'ens  ».  Un  grand  garçon  de  treize  ans  (j’en  avais  onze  alors)  était  entré 
dans  la  bande  de  M.  et  s’était  vite  rendu  populaire.  Il  était  fort,  et  surtout  il  avait 
un  revolver,  vieux,  il  est  vrai,  mais  dont  le  bassinet  en  marche  émerveillait  mes 
camarades.  Il  avait  lu  presque  toute  la  collection  Guiot  et  parlait  sans  cesse  des 
Trappeurs  de  l’Arkansas,  des  Chasseurs  de  Girafes.  Et  il  avait  suggéré  à mes  soldats 
de  jouer  désormais  aux  Peaux  Rouges.  Les  surnoms  changèrent,  ils  devinrent  Bec 
d 'Aigle,  Oeil  de  Faucon.  Certains  d’entre  nous  s’écrasèrent  le  visage  de  mûres 
écrasées.  Je  dois  l’avouer,  nous  prîmes  à ce  jeu  beaucoup  de  plaisir,  peut-être  plus 
qu’à  la  petite  guerre  ». 

Dans  les  sociétés  permanentes,  dont  le  but  est  bien  déterminé,  il  arrive  égale- 
ment que  le  meneur  voit  surgir  des  compétiteurs,  mais  là  son  autorité  est  si  solide- 
ment établie,  il  semble  si  indispensable  aux  membres,  que  sans  que  nous  ayons  pu 
constater  une  seule  exception,  pas  un  seul  ne  réussit  à le  dépouiller.  Le  plus  souvent 
même  ces  compétiteurs  se  font  exclure  tôt  ou  tard,  sans  qu'ils  réussissent  à entraîner 
une  quantité  appréciable  de  partisans.  Une  des  réponses  y fait  clairement  allusion  : 
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« Le  chef  n’avait  pas  été  élu.  Aussi,  quelquefois  a-t-il  eu  à surmonter  des 
révoltes  de  la  part  de  quelques  enfants  qui  auraient  voulu  prendre  la  direction  à sa 
place.  Mais,  dans  de  pareils  cas,  l’ordre  était  vite  rétabli,  car  nous  prenions  tous  la 
défense  de  notre  supérieur  et  le  rebelle  n'avait  plus  qu’à  se  soumettre  ». 

Les  preuves,  que  dans  ces  clubs  le  prestige  du  leader  est  peu  ordinaire,  abon- 
dent dans  les  réponses  de  nos  coriespondants  . 

<(  Dès  que  le  capitaine  arrivait,  nous  formions  le  cercle  autour  de  lui,  le  silence 
régnait,  car  il  savait  inspirer  la  crainte,  non  par  sa  force,  mais  par  son  énergie  ». 

« Nous  avions  à notre  tête  un  capitaine  un  peu  plus  âgé  que  moi.  Il  avait  alors 
onze  ans.  Il  exerçait  un  grand  ascendant  sur  nous  et  nous  rivalisions  toujours  de  zèle 
pour  obéir  à ses  ordres.  Il  est  vrai  qu’il  était  le  plus  fort,  et  quand  un  de  ses  soldats, 
terrassé  dans  l’herbe,  était  à la  merci  d’un  ennemi,  on  le  voyait  accourir  et  déga- 
ger son  subordonné,  envoyant  rouler  à quelques  mètres  l’ennemi  d’abord  triom- 
phant ». 

« Le  président  décidait  lui-même  quelles  excursions  on  ferait  et  nous  faisait 
part  de  ses  décisions  par  écrit  ious  ies  jeudis  matins  ». 

((  Le  chef  était  le  plus  fort  de  tous  et  il  en  était  aussi  le  fondateur.  Nous  l’appe- 
lions notre  capitaine  et  comme,  par  son  âge  et  sa  force,  il  exerçait  sur  nous  un  grand 
ascendant,  nous  lui  obéissions  aveuglément  et  le  partage  des  provisions  était  accepté 
par  tous,  même  quand  une  bande  se  croyait  lésée  ». 

((  Nous  n’avions  pas  élaboré  de  règlement  et  la  volonté  du  chef  nous  en  tenait 
lieu.  Je  dois  dire  d’ailleurs  que  son  autorité  n’était  pas  arbitraire  et  que  personne 
n’était  gravement  lésé  par  ses  décisions.  Notre  capitaine  était  l’âme  de  la  réunion  et 
nous  ne  faisions  rien  sans  son  ordre  ». 

Nous  trouvons  une  autre  preuve,  indirecte  cette  fois,  de  la  puissance  du  chef, 
dans  les  nombreux  cas  où  sou  départ  a entraîné  la  disparition  de  sa  société.  A vrai 
dire,  beaucoup  de  réponses  ne  font  pas  allusion  à ce  fait.  Mais  parmi  toutes  celles  qui 
en  parlent,  nous  n’en  avons  trouvé  que  deux  qui  attestent  qu’on  trouva  à remplacer 
le  meneur  à son  départ,  et  chaque  fois  par  son  second. 

Mais  de  tous  les  groupements,  c’est  dans  ies  ciubs  de  football  — dans  nos  exem- 
ples, un  seulement  avait  subi  l’influence  de  personnes  adultes  — que  le  capitaine  a 
le  plus  de  pouvoirs.  Cela  doit  tenir  vraisemblablement  au  règlement  du  jeu  lui-même. 
Un  normalien  de  18  ans  affirme  même  que  la  discipline  est  plus  rigoureuse  quand 
les  membres  de  ces  clubs  sont  des  enfants  pauvres  que  lorsqu’ils  sont  recrutés  dans 
la  classe  aisée.  Cela  est  admissible  si  le  capitaine  est  un  enfant  de  la  bourgeoisie. 

Il  ne  sera  pas  inutile  non  plus  de  signaler  qu’ici  également  le  fait  de  disposer 
d’armes  à distribuer  ou  d’un  lieu  où  se  passent  les  jeux,  accroît  l’autorité  du  proprié- 
taire : 

L’on  comprendra  dès  lors  que  ce  fils  de  menuisier  devint  vite  notre  chef  et 
pourquoi  nous  lui  étions  aussi  fidèles  : un  refus  de  notre  part  aurait  été  la  cause  de 
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notre  désarmement  et  de  notre  exclusion  de  la  troupe.  Je  disais  donc  que  nous  jouions 
souvent  à la  petite  guerre  et  c’était  lui  qui  réglait  d'avance  les  conditions  du  combat, 
le  chef  de  la  colonne  adverse,  la  direction  dans  laquelle  il  fallait  se  diriger,  le  vain- 
queur, etc.  Dans  les  joui  nées  d'école,  aux  récréations,  nous  jouions  toujours  ensem- 
ble et  c’est  encore  notre  chef  de  bande  qui  indiquait  le  jeu  auquel  on  allait  se  livrer. 

Toujours  est-il  que  cette  domination  sous  laquelle  nous  étions  placés  ne  nous 
pesait  pas  trop  et  que  nous  trouvions  toujours  le  moyen  de  bien  nous  amuser.  Une 
preuve  en  tout  cas  que  cette  influence  de  notre  chef  était  réelle,  c’est  que  dès  que 
ce  dernier  eut  quitté  l’école  et  fut  entré  en  apprentissage,  nous  perdîmes  cette  habi- 
tude de  nous  réunir  ies  jours  de  congé  pour  organiser  des  parties  de  plaisir  ». 

Chez  les  filles,  la  céphalisation  n’est  jamais  poussée  aussi  loin.  Jamais  non  plus 
les  meneuses  jouissent  d’une  autorité  comparable,  même  de  loin,  à celle  des  meneurs 
dans  les  sociétés  de  garçons. D 'ailleurs,  leurs  organisations  sont  toutes  bien  plus  in- 
formes et  les  diverses  fonctions  n’y  apparaissent  pas  comme  une  création  spontanée, 
— ce  qui  est  presque  toujours  le  cas  chez  leurs  compagnons  de  l’autre  sexe  — mais 
oien  comme  une  copie  mcoiore  des  sociétés  d adultes  et  quelquefois  des  garçons. 

Dans  les  annexes,  nous  reproduisons  sous  le  numéro  5 un  travail  assez  long, 
dans  lequel  un  élève-instituteur  de  vingt  ans  expose  d’une  façon  extrêmement  inté- 
ressante la  psychologie  d’un  véritable  petit  tyran. 

Pour  en  revenir  à l’autorité  des  leaders,  il  peut  sembler  étrange  que  ceux  qui 
jouent  des  rôles  secondaires  n’aient  ordinairement  pas  la  moindre  part  de  l’autorité, 
et  que  de  l’aveu  de  plusieurs  enfants,  les  meneurs  ne  nomment  des  lieutenants  ou 
des  vice-présidents  que  pour  apaiser  des  compétiteurs  possibles  et  éviter  d’être 
détrônés. 

De  même  le  directeur  de  théâtre  choisit  lui-même  ses  acteurs,  toujours  en  se 
réservant  le  plus  beau  rôle.  Mais  les  privilèges  des  meneurs  sont  bien  plus  variés 
encore.  Lorsque  le  « général  et  les  autres  officiers  montent  à cheval  (c’est-à-dire  sur 
le  dos  d’un  camarade)  les  meilleurs  coureurs  lui  sont  réservés  ».  Parfois  il  est 
« exempté  du  paiement  de  la  cotisation  »;  parfois  il  doit  conserver  l’argent  de  la 
communauté.  Ailleurs,  lui  seul  a le  droit  d’introduire  un  enfant  étranger  dans  le 
groupe. 

D’un  autre  côté,  il  exerce,  consciemment  ou  inconsciemment,  la  plus  grande 
influence  sur  l’orientation  des  jeux.  Le  lecteur  en  trouvera  un  exemple  remarquable 
dans  le  travail  reproduit  aux  annexes  sous  le  numéro  6. 

Dans  cette  société,  le  leader  orientait  le  jeu  sans  que  les  autres  filles  parussent 
s’en  douter.  Mais  ce  droit  du  meneur  d’intervenir  à tout  propos  peut  lui  être  reconnu 
explicitement  par  les  membres.  Ainsi  c’est  souvent  à lui  également  que  vont  se 
plaindre  ceux  qui  ont  eu  à subir  des  voies  de  fait,  et  parfois  cela  entraîne  l’exclusion 
du  coupable. 

Le  président  de  l’American  club,  qui  était  un  lecteur  passionné  des  livres  de 
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Mayne  Reid,  avait  une  voix  prépondérante  lors  des  élections.  Il  n'était  pas  le  seul 
à devoir  trancher  des  difficultés,  car  dans  un  grand  nombre  de  sociétés  pareilles,  le 
meneur  est  le  pacificateur  par  excellence,  celui  qui  intervient  dans  les  disputes  des 
membres  entre  eux  et  y met  fin,  non  sans  énergie  et  violence  parfois,  quand  il  s’agit 
de  garçons. 

Il  arrive  même  qu’il  possède  le  pouvoir  de  juger  ses  partisans.  Dans  ce  cas,  il 
y a cependant  ordinairement  une  juridiction  d’appel,  formée  par  l’assemblée  des 
membres  (en  un  seul  cas  par  le  comité).  Toutefois,  les  sociétés  dans  lesquelles  il  y 
a une  procédure  plus  o.u  moins  régulièrement  suivie  ne  sont  qu’une  petite  minorité. 
Le  plus  souvent,  le  meneur  d’une  bande  permanente  donne  l’impression  d’un  petit 
monarque  absolu,  qui  fait  à peu  près  comme  celui-ci  : « On  me  nommait  colonel  et 
je  nommais  tous  les  gradés  en-dessous  de  moi  : capitaine,  lieutenant,  sergent,  etc. 
Souvent  il  m’est  arrivé  de  mettre  des  soldats  à la  porte.  On  les  dégradait,  on  leur 
reprenait  leur  chapeau  et  ce  qu’ils  avaient  appartenant  à la  bande,  et  quelquefois  on 
les  battait,  on  les  poursuivait  avec  des  boules  de  neige  ou  des  mottes  de  terre  ».  • 

Parmi  les  fonctions  dont  le  meneur  peut  être  investi,  il  faut  encore  citer  celle- 
ci  : « Au  signal  donné  par  le  chef,  nous  nous  réunissions  et  nous  faisions  un  tas 
commun  du  fruit  de  nos  recherches.  Le  chef  procédait  alors  au  partage  ».  « On 
volait  également  les  canifs  ou  bien  les  pipes,  les  cigarettes  aux  vaincus  et  le  chef  les 
partageait  près  du  feu  ». 

Parfois  le  chef  a droit  à une  double  part.  Ailleurs  il  y a encore  une  autre  nuance  : 
<(  Celui  qui  avait  fait  une  trouvaille  devait  la  donner  au  chef,  qui  en  donnait  à chacun 
selon  ses  mérites,  c’est-à-dire  que  celui  qui  avait  peu  aidé  dans  les  recherches  rece- 
vait peu  et  celui  qui  avait  beaucoup  aidé  recevait  beaucoup  ». 

Comme  il  fallait  s’y  attendre,  ce  rôle  de  distributeur  de  la  propriété  commune 
entraîne  quelquefois  des  abus.  « Certain  jour,  nous  trouvions  un  nid  plein  d’œufs. Le 
chef  de  notre  bande  voulut  en  avoir  le  plus,  mais  cela  mécontentait  les  autres.  Ils  se 
mirent  à se  quereller  et  à se  battre  et  ils  cassèrent  les  œufs  contre  le  mur,  de  sorte 
que  le  chef  nous  abandonna  et  que  nous  ne  restâmes  plus  que  trois  dans  notre  ban- 
de ».  Un  autre  correspondant  raconte  « qu’un  « soldat  » ayant  un  jour  trouvé  un 
écureuil,  le  chef  voulut  s’en  emparer,  mais  le  « soldat  a préféré  étrangler  la  bête  ». 
Un  autre,  capitaine  d’un  football-club,  fut  mis  à la  porte  à cause  de  ses  agissements 
arbitraires. 

En  un  mot,  les  exemples  d’abus  d’autorité  ne  sont  pas  rares.  Par  contre, 
rencontrer  parmi  de  jeunes  bambins.  « Il  faisait  protéger  par  « ses  hommes  » les 
faibles  et  les  jeunes  filles,  empêchait  le  dénichage  d’oiseaux  et  faisait  commettre 
toutes  sortes  de  bonnes  actions  ». 

Enfin,  il  nous  reste  à signaler  un  phénomène  psychologique  assez  curieux  et 
dont  on  ne  rencontre  pas  seulement  le  principe  dans  les  sociétés  enfantines.  Les 
jeunes  garçons  — les  jeunes  filles  beaucoup  moins  — semblent  trouver  tout  naturel 


48 


RECHERCHES  SUR  LES  SOCIÉTÉS  D’ENFANTS 


de  confier  leurs  chances  de  succès,  dans  une  compétition,  à leur  seul  leader,  qui  se 
mesure  alors  avec  le  chef  du  camp  adverse,  üe  tout  jeunes  commandants  d’armée 
se  battent  ainsi  sous  les  yeux  de  leurs  partisans  respectifs,  et,  véritables  champions, 
décident  ainsi  de  quel  côté  restera  la  victoire.  La  même  pensée  guide  les  batailleurs, 
qui  conviennent  qu’un  combat  prendra  fin  par  la  capture  d’un  de  ses  deux  chefs. 

De  cet  exposé,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  qu’au  fur  et  à mesure  que  les 
sociétés  enfantines  évoluent  et  acquièrent  une  forme  plus  stable,  nous  voyons  l’au- 
torité du  meneur  devenir  de  plus  en  plus  grande.  Il  ne  fait  plus  de  propositions  de 
jeux  comme  précédemment,  il  décide  plus  ou  moins  souverainement  et  communique 
ses  décisions  tout  simplement  à ses  partisans.  Il  ordonne  encore  et  toujours,  et  va 
quelquefois  jusqu'à  l’abus.  Plus  les  membres  lui  sont  soumis,  plus  il  accumule  les 
privilèges  et  avantages  divers  sur  sa  personne,  plus  il  se  réserve  de  fonctions,  et  ici 
également  il  commet  quelquefois  des  excès.  Mais,  de  toute  façon,  il  apparaît  comme 
le  conducteur  et  le  protecteur  de  sa  société. 

Alors  que  dans  les  bandes  temporaires  on  pourrait  comparer  le  leader  au  chef 
de  guerre,  que  l’on  signale  dans  un  grand  nombre  de  tribus  primitives,  il  est  ici  à la 
fois  le  chef  de  guerre  et  le  chef  de  paix.  Il  représente  la  justice  répressive  en 
châtiant  ceux  qui  ont  contrevenu  aux  règles  établies,  en  excluant  les  non-conformes, 
et  il  est  un  véritable  législateur  en  introduisant  dans  les  usages  ou  les  règles  des 
dispositions  nouvelles.  Il  le  fait  insensiblement  et  entièrement  de  son  propre  chef, 
ou  brusquement,  mais  alors  consulte  les  intéressés. 

Il  est  l’âme  de  sa  société,  et  on  peut  dire  qu’il  est  inamovible.  Plus  encore:  la 
disparition  du  jeune  despote  entraîne  toujours,  ou  presque  toujours,  la  dispersion  du 
groupement.  Il  se  désagrège,  tellement  l’interdépendance  sociale  y est  grande. 


Chapitre  III. 


LES  MEMBRES 


§ 1.  — La  psychologie  des  Membres 


On  pourrait  se  demander  si  le  caractère  personnel  de  chaque  en- 
fant est  un  facteur  important  dans  la  constitution  des  organisations  que  nous 
examinons.  Or,  ce  facteur  ne  produit  pas  de  résultats  appréciables  sur  le  com- 
portement du  groupe.  Car  les  sociétés  sont,  comme  on  vient  de  le  voir,  essentielle- 
ment des  sociétés  autocratiques,  basées  sur  l’absolutisme  des  chefs.  Il  ne  peut  donc 
pas  être  question  de  l’influence  qu’y  exerceraient  les  membres.  Ceux-ci  ne  font  que 
suivre  et  obéir  le  plus  souvent. 

Si  le  tempérament  du  leader  influe  presque  toujours  sur  la  constitution  et 
l’orientation  du  groupe,  les  simples  membres,  eux,  mettent  plutôt  ensemble,  si  nous 
pouvons  ainsi  dire,  ce  qu’ils  ont  de  commun  dans  le  tempérament.  Ce  qu’il  y a de 
divergent  en  chacun  d’eux  s’efface  momentanément.  Et  l’on  constate  parfois  que 
les  individus  qui  ne  parviennent  pas  à se  conformer  à cette  règle  sont  exclus  ou 
s’excluent  eux-mêmes  de  l’association.  Le  même  cas  peut  se  présenter  lorsque  le 
meneur,  tenant  trop  peu  compte  de  ce  fonds  commun,  veut  imposer  à la  masse  ses 
tendances  non-concordantes. 

En  résumé,  on  peut  affirmer  que  ce  qui  différencie  les  membres  d’un  club 
enfantin  est  recouvert  par  les  tendances  communes,  par  les  activités  que  nécessite  le 
but  commun  à atteindre.  C’est  ainsi  que  l’on  peut  voir  les  timides  devenir  hardis, 
les  doux,  brutaux;  on  peut  voir  les  égoïstes  s’occuper  avant  tout  des  autres  et  les 
insubordonnés  se  soumettre  avec  empressement  à un  simple  avis  du  chef. 

Ces  associations  exercent  parfois  une  telle  attraction,  une  telle  fascination  sur 
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les  enfants,  qui  sont  dans  les  conditions  requises  pour  s’y  joindre,  que  les  plus  timo- 
rés finissent  par  y adhérer  et  y perdent  momentanément  le  trait  saillant  de  leur 
caractère. 

Cela  n’implique  nullement  que  le  caractère  personnel  des  enfants,  faisant  partie 
de  sociétés,  ne  se  manifeste  plus.  Ainsi  un  égoïste  ou  un  batailleur  peut  parfaitement 
rester  l’un  égoïste,  l’autre  batailleur,  quand  il  coopère  avec  ses  pareils.  Mais  le  but 
commun  a le  pas  sur  le  but  individuel  de  chacun,  et  ceux  qui  ne  peuvent  se  confor- 
mer à cette  règle  risquent  toujours  d’être  éliminés.  Ensuite,  ce  que  nous  appelons 
« les  défauts  » des  enfants,  s’exerce  non  pas  aux  dépens  des  pareils,  mais  sur  les 
plus  jeunes,  sur  les  plus  faibles  ou  sur  les  garçons  et  les  filles  des  autres  bandes.  Ce 
phénomène  s’observe  d’ailleurs  chez  les  adultes  à tous  les  stades  de  la  civilisation, 
sous  l’appellation  de  dualité  de  la  morale. 

Mais  nous  comprendrons  encore  mieux  la  vérité  énoncée  en  tête  de  ce  para- 
graphe en  examinant  de  plus  près  leur  adaptation  interindividuelle.  Notons,  au  préa- 
lable, pour  éviter  des  redites,  que  la  plupart  des  qualités  que  nous  allons  passer  en 
revue  se  rencontrent  chez  les  membres  à un  degré  d’autant  plus  prononcé  que  le 
groupe  a plus  évolué. 

Un  de  leurs  premiers  traits  caractéristiques,  c’est  leur  subordination  volontaire 
au  meneur  .Ils  lui  obéissent  avec  une  docilité  toujours  plus  grande,  car  on  rencontre 
toutes  les  gradations:  l’obéissance  peut  consister  en  une  simple  réaction  spontanée 
à une  suggestion  du  leader:  « Voulons-nous  jouer  tel  jeu?  » ; elle  peut  être  minime 
et  pendant  la  durée  d’un  divertissement  seulement,  par  exemple  lorsqu’ils  se 
laissent,  mais  à contre-cœur,  exclure  momentanément  du  jeu  par  le  meneur  scolaire, 
pour  avoir  contrevenu  à une  des  règles  (Dans  ce  cas,  on  entend  presque  toujours  des 
murmures),  — elle  peut  être  consentie,  pendant  la  durée  du  jeu,  comme  à la  petite 
guerre  ; — à un  degré  plus  avancé,  elle  devient  plus  stricte,  parfois  passive  comme 
dans  tel  club  de  jeunes  cabotins  ou  de  joueurs  de  football,  où  le  directeur  distribue 
les  rôles  d’après  son  bon  plaisir;  — elle  peut  être  aveugle,  si  le  chef  est  assez  adroit 
pour  faire  appel  à l’amour-propre  de  celui  à qui  il  veut  faire  faire  quelque  chose 
d’extraordinairé,  o.u  simplement  lorsqu’il  fait  appel  à la  conscience  collective  forte- 
ment éveillée. 

Mais,  chose  remarquable,  l’obéissance,  même  très  relative,  dans  une  troupe 
temporaire,  peut  devenir  tout  à coup  très  stricte  à la  suite  d’événements  imprévus: 
en  cas  de  danger,  d’attaque,  de  bataille  surtout:  « Quand  nous  étions  près  d’être 
battus,  un  des  nôtres  commandait  ce  qu’il  fallait  faire  et  alors  nous  l’écoutions 
comme  un  véritable  chef  ». 

Lorsque  celui  qui  détient  le  pouvoir  ne  dépasse  pas  la  mesure,  on  voit  bien 
souvent  les  simples  membres  s’irriter  de  la  désobéissance  passagère  d’un  des  leurs. 
Et  ce  sont  alors  eux  qui  remettent  le  récalcitrant  à l’ordre,  spontanément.  C’est  à 


CHAPITRE  III  — LES  MEMBRES 


5i 


dessein  que  nous  employons  l’expression  « désobéissance  passagère  »,  car  si  elle 
est  fréquente  ou  permanente,  elle  entraîne  l’exclusion.  C’est  un  cas  de  no.n-confor- 
mité. 

Mais  cette  obéissance  ne  va  cependant  que  jusqu’à  certaines  limites.  C’est  ce 
dont  on  s’aperçoit  lorsque  le  leader  devient  trop  tyrannique,  trop  égoïste  ou  trop 
arbitraire.  Alors  c’est  la  révolte  avec  ses  conséquences:  désagrégation  du  groupe, 
le  plus  souvent,  parfois  simplement  exclusion  violente  du  meneur. 

En  général,  on  peut  aussi  discerner  chez  les  membres  un  vif  désir  de  bonne 
réputation,  de  considération.  Ce  désir  peut  se  manifester  sous  différents  aspects. 
Leur  attitude  envers  le  chef  est  tout  à fait  caractéristique  à cet  égard.  Certains 
individus  dominateurs  ont  le  talent  d’approuver  leurs  subordonnés,  de  chatouiller  et 
de  satisfaire  leur  amour-propre,  de  telle  sorte  que  ceux-ci  rivalisent  de  zèle  pour  lui 
obéir,  pour  le  satisfaire,  pour  prévenir  ses  désirs,  pour  le  flatter  même.  Aussi  fau- 
drait-il voir  combien  ils  se  gonflent  d’importance  lorsque  ce  chef  leur  adresse  un 
compliment  en  présence  de  leurs  camarades,  ou,  récompense  plus  appréciée  encore, 
en  présence  d’autres  personnes,  surtout  les  adultes.  On  peut  se  demander  ce  qui 
pique  le  plus  leur  amour-propre:  un  compliment  d'un  pareil  meneur,  si  bref  soit-il, 
ou  les  regards  parfois  si  admiratils  que  leurs  compagnons  leur  lancent  après  une 
performance  quelconque,  accomplie  dans  le  but  de  les  émerveiller. 

C’est,  en  effet,  là  un  autre  aspect  de  la  question  : faire  de  l’effet  sur  leurs  pareils 
est  une  préoccupation  très  répandue  et  incessante  chez  certains  prédestinés.  Le 
désir  de  réputation  qui  se  manifeste  de  cette  façon-là  fait  surgir  dans  une  troupe  des 
types  d’une  variété  étonnante:  il  y a des  rivalités  pour  savoir  qui  sera  le  plus  fort  à 
la  lutte  (gréco-romaine),  à la  nage,  à la  course;  un  tel  aura  la  spécialité  de  connaître 
une  série  de  paisibles  jeux  de  société;  tel  autre  sera  le  boute-en-train  de  la  bande, 
trouvant  toujours  le  mot  pour  rire  au  bon  moment,  le  succès  l’engageant  à être 
toujours  plus  spirituel.  En  un  mot,  en  même  temps  que  chacun  prend  une  attitude 
qui  lui  est  propre,  il  cherche  à se  faire  une  réputation  et  on  ne  remarque  nulle  part, 
aussi  vite  que  dans  une  société  d’enfants,  les  individus  dont  l'amour-propre  est  nul 
ou  dont  on  ne  perçoit  en  tout  cas  aucune  manifestation  d’amour-propre:  ce  sont  les 
silencieux,  les  fermés,  dont  il  est  parfois  si  difficile  de  pénétrer  le  tempérament. 
Leur  orgueil  exalte  leur  courage  : les  batailles  ne  se  passent  guère  sans  œil  poché, 
mais  on  ne  se  plaint  pas,  car  on  se  moque  des  trop  délicats,  et  les  plus  jeunes  ne 
veulent  pas  paraître  inférieurs  à leurs  aînés. 

Cet  esprit  cependant  ne  manque  pas  de  mener  chez  quelques-uns  à la  vantar- 
dise, à la  gasconnade,  à l’insolence  parfois,  mais  il  arrive  peu  que  quelqu’un  atteigne 
à la  pose,  car  les  enfants  et  les  jeunes  gens  ont  dans  une  forte  mesure  le  sentiment 
de  l’égalité  et  il  faut  toujours  avec  eux  observer  la  mesure:  si  le  désir  de  considéra- 
tion pousse  un  individu  à ce  que  les  Anglais  appellent  la  « self-exhibition  »,  il  de- 
vient antipathique,  il  doit  supporter  toutes  les  taquineries  impitoyables  dont  on  acca- 
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ble  les  non-conformes,  et  qui  vont  de  la  simple  raillerie  jusqu’aux  coups  de  pied,  en 
passant  par  toute  une  gamme  de  mesures  vexatoires. 

Ce  sentiment  de  l’égalité  se  manifeste  dans  un  grand  nombre  de  circonstances: 
lorsque  le  meneur  partage  le  butin,  les  provisions  de  bouche  communes,  etc.,  il  doit 
veiller  à ne  pas  faire  de  mécontents  et  il  faut  que  son  autorité  soit  incontestable  et 
inconstestée  pour  qu’tl  puisse  s’attribuer  une  part  plus  importante  que  les  autres. 
Il  semble  que  son  empire  est  le  plus  grand  là  où  les  membres  lui  offrent  spontané- 
ment une  part  plus  lorte. 

Les  interférences  des  membres  fournissent  à l 'observateur  de  multiples  occa- 
sions d’apprécier  l’influence  du  précédent.  Dès  le  moment  où  le  chef,  ou  quiconque 
détient  quelqu 'autorité,  a pris  dans  une  circonstance  donnée  une  décision  ou  une 
attitude,  les  membre  s’exigent  pour  eux  une  décision  identique  lorsque  la  même 
circonstance  se  reproduit,  et  ce  avec  une  âpreté  qui  pourrait  étonner  au  premiei 
abord.  Certes  le  précédent  a une  grande  importance  aux  yeux  de  tous  les  enfants, 
mais  le  sens  de  l’égalité  qui  domine  dans  ces  sociétés  exalte  son  importance. 

La  fréquentation  de  ces  clubs  fait  acquérir  aux  enfants,  dans  une  forte  mesure, 
l’impression  des  inégalités  physiques,  morales  et  intellectuelles,  de  ces  deux  der- 
nières surtout.  Car  c’est  là  surtout  que  se  révèlent  les  qualités  et  les  défauts;  c’est 
là  que  chacun  passe  par  le  crible  de  la  critique,  que  les  comportements  de  chacun 
sont  appréciés  et  jugés,  inconsciemment  d’abord,  consciemment  ensuite;  c’est  là 
que  chacun  affine  ses  jugements  des  personnalités;  enfin  c’est  là  que  chacun  a 
l’occasion  de  manifester,  de  déployer  ce  qu’il  a de  meilleur  et  de  pire  en  lui.  Certes 
les  fiches  pédagogiques  et  psychologiques  y sont  inconnues,  mais  cela  n’empêche 
pas  que  les  membres  se  connaissent  les  uns  les  autres  comme  jamais  l’observation 
la  plus  patiente  et  la  plus  attentive  ne  peut  nous  les  faire  connaître.  Et  cette  éduca- 
tion de  la  faculté  de  discrimination  sociale  n’est  pas  un  des  moindres  bienfaits  que 
les  enfants  retirent  de  leurs  interférences. 

C’est  encore  le  sens  de  l’égalité  et  l’impression  des  inégalités  qui  fait  refuser, 
maltraiter,  exclure  les  non-conl ormes,  qui  provoque  un  certain  communisme  entre 
eux,  qui  favorise  l’éclosion  d’une  conscience  collective.  Mais  ces  manières  d!être 
ont  une  telle  importance  qu’il  leur  sera  consacré  à chacune  un  paragraphe  spécial. 

Pour  achever  cette  ébauche  de  la  psychologie  des  membres,  il  nous  faut  encore 
faire  ressortir  combien  le  seul  fait  de  l 'association  exerce  sur  le  comportement  des 
jeunes  individus  une  influence  dont  on  ne  se  rend  pas  toujours  compte:  dans  les 
bandes  d’enfants,  il  est  fort  rare  de  rencontrer  de  la  modestie,  la  pudeur  y est  quasi 
inconnue,  la  taciturnité  n’y  serait  pas  tolérée,  la  timidité  en  est  exclue.  Cela  est 
vrai  à tel  point  que  des  parents  avisés  font  tout  leur  possible  pour  faire  agréer  leur 
fils  timide  ou  taciturne  dans  un  club  formé  par  ses  condisciples. 

On  pourrait  se  demander  ce  qui  provoque  chez  les  membres  de  ces  sociétés  la 
manie  des  secrets. 
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Quelle  est  la  raison  de  toutes  ces  manigances?  Peut-être  faut-il  la  chercher 
dans  le  désir  des  jeunes,  non  seulement  d’entourer  de  secret  le  moindre  de  leurs 
actes,  mais  également  de  réserver  exclusivement  pour  eux  toutes  les  jouissances 
que  le  groupe  procure,  d’empêcher  les  « étrangers  de  mettre  le  nez  dans  leurs  affai- 
res »,  et  encore  pour  se  donner  un  certain  prestige  autant  à leurs  propres  yeux 
qu’aux  yeux  des  jeunes  badauds  qui  les  admirent.  Forbush  (i)  croit  que  « it  is  the 
time  for  slang,  because  no  words  in  any  dictionary  can  possibly  express  ail  that 
crowls  to  utterance  ».  Cela  peut  être  vrai  pour  ces  langues  qui  n’ont  aucun  rapport 
avec  l’idiome  maternel  de  ceux  qui  les  inventent,  pour  celles  qu’ils  créent  de  toutes 
pièces,  mais  qui  oserait  soutenir  la  même  chose  pour  les  pâles  créations  que  nous 
allons  passer  rapidement  en  revue? 

Il  est  vrai  que  le  nombre  de  sociétés  enfantines  vraiment  secrètes  est  extrême- 
ment rare,  car  on  ne  peut  réellement  désigner  de  la  sorte  que  les  associations  de 
jeunes  malfaiteurs.  Mais  si  un  club  quelconque  d’indiens  s’entoure  d’un  certain 
mystère,  c’est  par  imitation  surtout,  et  parfois  pour  ne  pas  se  rendre  ridicule  aux 
yeux  de  camarades  d’un  tempérament  moins  imaginatif.  D’un  autre  côté,  le  mystère 
a un  attrait  assez  suffisant  par  lui-même  pour  que  les  membres  s’en  entourent  pour 
se  rendre  importants  aux  yeux  des  autres.  Retenons  également  ces  témoignages  : 
« Nous  nous  réunissions  en  secret  pour  nous  raconter  des  histoires  que  nous 
croyions  de  la  plus  grande  importance,  mais  qui,  en  réalité,  n’étaient  que  des  enfan- 
tillages que  tout  le  monde  peut  entendre  ».  « Nous  formions  une  société  secrète,  car 
si  le  maître  l’avait  su,  il  nous  aurait  fait  payer  cher  nos  escapades  dans  les  champs 
et  les  bois  ». 

Nos  enfants  n’ont  pas  une  imagination  très  riche  pour  la  création  de  leurs  lan- 
gues secrètes.  Il  y en  a qui  en  écrivant  (et  en  parlant  également?)  renversent  l’or- 
dre des  lettres  de  chaque  mot;  ( grand  devient  dnarg)  ; d’autres  écrivent  dans  un 
miroir  des  lettres  renversées.  D’autres  encore  employent  les  lettres  dans  un  ordre 
convenu  d’avance,  ou  remplacent  les  signes  de  l’alphabet  par  des  signes  convention- 
nels ou  font  usage  de  l’alphabet  Morse.  Bref,  on  rencontre  tous  les  systèmes,  depuis 
l’écriture  qui  rappelle  la  pictographie,  jusqu’aux  alphabets  chiffrés. 

Une  manière  de  parler  assez  répandue  parmi  ces  bandes  consiste  à ajouter  une 
finale  quelconque  après  chaque  syllabe  : « Je  vais  à Paris  » devient  alors  « Jedegue 
vaisdeguè  àdaga  Padaga  risdigui  » (2). 


(1)  W.  B.  Forbush.  — The  social  pedagogy  of  childhood,  p.  309. 

(2)  Ce  qu’il  y a de  curieux  c’est  que  dans  notre  enfance  nous  procédions  d’une  manière  presqu'- 
identique  pour  nous  confectionner  une  langue  secrète.  D’autre  part,  ces  procédés  se  retrouvent  chez 
des  enfants  où  l’on  ne  s’attendrait  pas  du  tout  de  le  voir  apparaître.  « Die  Wadschagga  jungen 
(Deutsch  O.  Afrika)  bezitzen  auch  eine  Geheimsprache,  die  eine  besondere  Gewandheit  der  Zunge 
und  des  Geistes  erfordert.  Dabei  stellen  sie  entweder  die  Silben  der  Worte  um  : Wir  lesen  im  Bach, 
heiszt  « losorna  kitabu  »■  Das  lautet  umgestellt  folgendermassen  maloso  bukita.  Oder  sie  setzen 
mitten  in  jedes  Wort  die  Silbe  ngala.  So  kitabu  heiszt  « kitangalabu  ».  — Cf.  B.  Gutmann.  — Kin- 
der spiele  bei  den  Wadschagga,  p.  288. 
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Il  n’y  a dans  tout  ça  rien  de  très  original,  en  somme. 

Tel  est,  esquissé  à larges  traits,  le  tableau  de  la  psychologie  des  membres 
d’une  société  enfantine.  On  aura  remarqué  qu’il  n’y  est  guère  question  de  senti- 
ments généreux,  de  douceur.  Mais  les  enfants  ne  sont  pas  doux  par  nature,  surtout 
lorsqu’ils  sont  « entre  eux  » ; quant  à des  sentiments  généreux,  nous  en  rencontre- 
rons quelques  manifestations  dans  la  suite.  Mais  on  voit  déjà  dès  à présent  que  les 
enfants  en  bande  ont  une  autre  manière  de  réagir,  de  se  comporter,  que  lorsqu’ils 
sont  isolés. 


(Suite  de  la  note  de  la  page  précédente). 

De  son  côté,  Kidd  rapporte  : « Boys  in  Natal  make  a secret  langage  by  taking  the  leading 
syllable  of  a word  to  which  they  add  « lande  ».  Fingo  boys  change  the  order  of  the  syllables  placing 
the  first  half  of  the  word  last  and  the  last  half  first.  In  Gazaland  they  insert  between  the  syllables 
tshini,  tshino  or  tshina  in  the  middle  of  the  word.  So  : « Ask  for  fire  » meaning  « Kumbiro  Mivoto  » 
becomes  Kumbitshinoro  mivotshinoto.  — Cf.  D.  Kidd.  — Savage  Childhood,  p.  205-206. 


CHAPITRE  III  — LES  MEMBRES 


55 


§2.  — La  conscience  collective 


La  conscience  collective  se  manifeste  par  un  ensemble  de  phénomènes,  et  de 
plus  en  plus  fréquemment,  à mesure  que  la  société  enfantine  que  l’on  considère  est 
plus  évoluée.  Elle  n’est  certes  pas  le  produit  d’une  imitation  quelconque,  elle  s’ob- 
serve soudain,  à ur.  moment  donné,  à la  suite  de  certaines  circonstances  ; elle  est 
toute  spontanée. 

Elle  se  révèle  par  l’entr’aide  sous  toutes  ses  formes.  Elle  se  révèle  aussi  d’une 
façon  négative  de  la  manière  suivante:  « Lorsqu’ils  voyaient  arriver  le  propriétaire, 
ils  devaient  fuir,  mais  rester  ensemble  ».  « Si  par  malheur  il  y en  avait  un  qui  n’était 
pas  resté  avec  les  autres,  on  l’attendait  pour  lui  donner  des  coups,  ou  parfois  il 
devait  payer  une  amende  ». 

Quelquefois  on  lit  dans  un  règlement  qui  n’était  pas  bien  long:  « nous  devions 
nous  partager  ce  que  nous  trouvions  et,  en  cas  de  méfait,  ne  pas  nous  vendre  ». 
« Celui  que  nous  avions  embêté...  en  arrêta  un,  le  frappa  et  lui  demanda  nos  noms, 
mais  il  ne  voulut  pas  les  dire  et  ne  pouvait  pas  non  plus  ».  Et  n’est-ce  pas  une  preuve 
indirecte  aussi  de  l’existence  d'une  conscience  collective  que  la  défense  de  démis- 
sionner qui  est  de  règle  dans  plusieurs  cas,  de  même  que  la  défense  de  jouer  avec 
des  enfants  qui  n’appartiennent  pas  au  groupe? 

L’entr’aide  se  manifeste  d’une  manière  positive  dans  des  pratiques  comme 
celles-ci:  « Quand  l'un  de  nous  était  attaqué,  nous  le  vengions  ».  « On  s’entr 'aidait 
comme  par  instinct  parce  qu’on  s’aimait  beaucoup  ».  « Tous  les  membres  devaient 
s’entr 'aider,  soit  en  classe,  aux  compositions,  ou  dans  une  bataille  ».  « Les  membres 
devaient  s’entr 'aider  dans  le  cas  d’une  dispute  avec  des  adversaires  ou  des  bla- 
gueurs ».  « Les  membres  devaient  s’entr 'aider  quand  il  s’agissait  de  se  battre. 
Ainsi  on  avait  des  sifflets,  et  quand  on  en  entendait  le  son,  c’est  que  certains  de  nos 
camarades  étaient  en  détresse.  Si  un  membre  n 'aidait  pas  son  camarade,  il  recevait 
des  coups,  ou  bien  s’il  se  trouvait  un  jour  en  danger,  on  l’y  laissait  ».  « Le  cri 
spécial  était  le  chiffre  propre  à chaque  élève  et  le  cri  général  pour  appeler  au  secours 
était  zoré  (zéro)  ». 

Les  histoires  où  toute  la  bande  se  met  en  mouvement  pour  aller  venger  une 
offense  faite  à un  seul,  abondent.  Mais  si,  dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons 
vu  le  leader,  personnifiant  le  groupe,  se  charger  parfois  d’aller  combattre  celui  qui 
dirige  la  bande  concurrente,  nous  assistons  quelquefois  également  à des  scènes  où 
un  membre,  parmi  les  plus  grands,  prend  la  défense,  se  fait  le  champion  des  plus 
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jeunes,  surtout  lorsque  leur  adversaire  appartient  à « l’ennemi  ».  D’ailleurs,  cette 
protection  réciproque  est  une  des  premières  manifestations  de  la  conscience  collec- 
tive. On  voit  déjà  à l'école  ceux  qui  font  partie  d'un  même  clan  se  disculper  l’un 
l’autre  et  se  rendre  mutuellement  de  multiples  petits  services. 

Ils  s’entendent  aussi  fort  bien  pour  garder  un  secret  et  ne  divulguent  guère 
tout  ce  qui  concerne  la  vie  intime  de  la  société,  quelque  bavards  qu’ils  puissent  être 
dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie.  Ceux  qui  transgressent  cet  accord  en 
sont  parfois  cruellement  punis,  plus  encore  peut-être  pour  s’être  montrés  indignes 
de  la  confiance  réciproque  que  les  membres  doivent  avoir  l’un  dans  l’autre,  que 
pour  la  divulgation  en  elle-même.  En  même  temps  que  l’on  voit  la  conscience  collec- 
tive s'affirmer,  devenir  de  moins  en  moins  latente,  se  manifester  en  des  circons- 
tances toujours  plus  nombreuses  et  plus  diverses,  on  peut  constater  que  le  désir  de 
se  dépasser  mutuellement  faiblit  dans  les  mêmes  proportions.  Il  faut  en  chercher 
l’explication  dans  le  fait  que,  par  suite  de  l’adaptation  progressive,  chacun  a fini 
par  trouver  une  attitude  définitive  dont  il  ne  se  départit  plus;  l’interdépendance 
s’est  établie  d’une  façon  plus  ou  moins  stable  entre  les  différents  sociétaires.  Cela 
ne  revient  pas  à dire  que. le  désir  de  l’émulation  a disparu  du  groupe.  Mais  lors- 
qu’elle apparaît,  elle  n’a  plus  pour  but  de  mettre  un  individu  à l’avant-plan  au  détri- 
ment des  autres,  l’émulation  se  manifeste  quand  il  s’agit  du  bien  du  groupe,  de  faire 
honneur  à la  société,  de  remporter  la  victoire,  par  exemple. 

A ce  stade  de  développement,  chaque  membre  considéré  comme  unité  du 
groupe,  a moins  d’autorité  que  jamais.  Le  plus  souvent,  il  ne  tentera  même  plus  de 
faire  des  propositions  de  jeu,  se  contentant  d’accueillir  celles  que  fait  le  chef.  Celui- 
ci  concrétise  de  plus  en  plus  la  conscience  collective.  Le  recrutement  aussi  ne  se 
fait  plus  au  hasard.  Si  nous  passons  rapidement  en  revue  ce  qui  se  passe  à l’école, 
nous  savons  que  les  tout  jeunes  élèves  accueillent  très  facilement  un  nouveau  venu. 
Un  écolier  qui  nous  vient  même  au  milieu  de  l’année  scolaire,  dans  les  deux  classes 
inférieures,  est  bien  vite  traité  comme  un  camarade  d’ancienne  date  par  ses  nou- 
veaux condisciples. 

Mais  chez  des  élèves  plus  âgés,  il  n’en  est  plus  de  même.  Il  faut  tout  un  temps 
à un  nouveau  venu  avant  d’être  accepté  dans  l’un  ou  l’autre  clan,  à moins  de  cir- 
constances spéciales  qui  lui  confèrent  un  prestige  inaccoutumé.  Car  vers  l’âge  de 
io  ans,  alors  que  les  cercles  ne  se  forment  plus  à la  cour  inconsciemment  comme 
chez  les  tout  petits,  mais  par  sélection  de  plus  en  plus  consciente,  chaque  groupe 
reste  ouvert  à ceux  qui  désirent  y entrer,  à condition  presque  toujours  que  les  nou- 
veaux venus  appartiennent  à la  même  classe.  Mais  cette  condition  n’est  pas  nette- 
ment formulée,  c’est  sans  y faire  attention  que  les  élèves  des  différentes  classes  ne 
se  mélangent  guère.  La  raison  paraît  bien  simple:  il  n’y  a qu’une  connaissance  réci- 
proque à peine  ébauchée. 

Cependant,  vers  la  onzième  année,  il  n’en  est  plus  ainsi,  les  différents  clubs 
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deviennent  très  exclusivistes.  Et  ce  n’est  que  rarement,  et  après  de  longs  et  patients 
efforts,  qu’un  nouveau  venu  y sera  accueilli.  C’est  ce  qui  fait  que  dans  une  classe 
supérieure,  il  faut  beaucoup  plus  de  temps  à un  nouvel  élève  pour  se  sentir  chez 
lui  que  chez  les  commençants.  Ce  sont  ces  petites  « chapelles  » qui,  vers  l’âge  de 
11-12  ans,  lorsque  leur  activité  se  prolonge  hors  de  l’école,  donnent  parfois  lieu  à 
ces  associations  secrètes  dont  il  a été  question  dans  le  paragraphe  précédent.  (Nous 
rappelons  ici  pour  mémoire  l’observation  que  nous  avons  présentée  à la  page  40 
à propos  de  l’équilibre  instable  de  certaines  bandes  temporaires). 

Le  même  exclusivisme  règne  dans  les  pensionnats  où  les  élèves  de  la  même 
ville  ou  de  la  même  contrée  font  bande  à part. 

Avant  de  rechercher  ce  qui  se  passe  hors  de  l’école,  remarquons  que  c’est 
surtout  au  commencement  de  l’année  scolaire  que  les  élèves  des  différentes  classes 
ne  se  mélangent  pas,  car  vers  l’époque  des  grandes  vacances,  on  rencontre  excep- 
tionnellement des  petits  cénacles  dont  les  membres  sont  recrutés  dans  différentes 
classes. 

Dans  les  sociétés  extra-scolaires,  la  difficulté  avec  laquelle  on  accueille  de  nou- 
veaux membres  s’accroît  en  raison  directe  de  l’organisation  et  de  la  spécialisation 
de  la  bande.  Dans  les  bandes  temporaires,  peuvent  être  admis  « les  enfants  qui 
étaient  présents  à sa  formation,  mais  au  cours  du  jeu,  on  en  acceptait  d’autres  et 
rares  étaient  ceux  qui  étaient  refusés  ».  Il  faut  cependant  noter  que  quelque  facile 
que  soit  l’entrée  dans  ces  bandes,  les  nouveaux  venus  sont  toujours  chargés  des 
corvées  et  des  rôles  les  plus  désagréables.  C’est  une  façon  de  leur  faire  payer  leur 
droit  d’entrée. 

Les  membres  des  sociétés  permanentes  n’acceptent  plus  dans  leur  sein  que 
ceux  dont  ils  sont  sûrs  qu’ils  s’adapteront  facilement,  ceux  qui  satisfont  à certaines 
conditions.  Dans  ce  cas,  il  y a toujours  un  règlement,  écrit  ou  non,  mais  qui  est 
strictement  appliqué  aux  candidats  (1). 

Ils  s’entendent  presque  toujours  pour  exiger  d’eux:  de  se  soumettre  sans  mur- 
murer à l’autorité  du  chef;  de  pratiquer  l’entr’aide  la  plus  généreuse;  d’être  très 
discrets  et  surtout  de  ne  jamais  trahir  les  petits  secrets  intimes;  de  ne  jamais  faire 
appel  à l’intervention  désorganisatrice  d’adultes;  d’avoir  un  certain  âge  et  certaines 
capacités  (que  l’on  pense  aux  clubs  de  swimming,  de  football,  d’indiens,  etc.),  ce  qui 
entraîne  souvent  un  examen  à passer  ou  un  temps  d’épreuve  à subir;  d’appartenir 
au  même  milieu  que  les  sociétaires. 

Cela  revient  à dire  que  ces  clubs  sont  très  fermés.  Et,  bien  souvent,  le  droit 
de  présenter  de  nouveaux  venus  appartient  uniquement  au  meneur.  Les  exigences 

(1)  Les  enfants  qui  constituent  des  associations  n'élaborent  pas  souvent  un  règlement  écrit.  Les 
filles  semblent  le  faire  plus  souvent  que  les  garçons  et  parmi  ces  derniers  ce  sont  surtout  les  enfants 
de  la  bourgeoisie.  Cette  imitation  provient  surtout  de  ce  que  ceux-ci  manient  plus  facilement  la  plume 
que  leurs  camarades  delà  campagne.  Mais  ainsi  que  le  remarque  Sheldon,  ils  ne  tiennent  générale- 
ment pas  compte  de  leur  constitution.  Ceci  paraît  surtout  vrai  pour  les  filles- 
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de  plus  en  plus  grandes  dans  le  recrutement  vont  de  pair  avec  le  refoulement  pro- 
gressif des  éléments  non-conformes.  Dans  les  groupes  peu  stables,  ceux  qui  ne  se 
sentent  pas  comme  les  autres  s’éloignent  d’eux-mêmes.  Mais  dans  les  autres,  on 
procède  à des  exclusions.  Celles-ci  se  font  presque  toujours  par  le  meneur.  S’il 
jouit  d’une  grande  autorité,  il  abuse  plus  d’une  fois  de  son  pouvoir  pour  exclure 
celui  qui  lui  fait  momentanément  opposition,  ce  qui  est  un  mode  de  non-conformité. 

Mais  dans  une  société  temporaire,  cette  décision  n’est  pas  définitive.  Au  bout 
de  peu  de  temps,  parfois  le  jour  même  de  son  exclusion,  le  condamné  est  grâcié  et 
accepté  de  nouveau  au  sein  du  groupe.  Cependant,  dans  les  rares  cas  où  c’est 
l’assemblée  générale  des  membres  qui  se  prononce,  la  décision  est  irrévocable. 

Parmi  les  motifs  d'exclusion,  on  peut  citer:  la  brutalité,  le  mauvais  caractère, 
le  mécontentement,  la  désobéissance,  le  mensonge,  la  tricherie,  la  « non-sociabi- 
lité ».  En  outre,  dans  une  bande  de  maraudeurs,  « celui  qui  n’a  rien  volé  au  cours 
d’une  escapade  est  exclu  ».  Dans  tous  les  cas,  on  peut  être  assuré  que  les  exclusions 
ne  se  passent  pas  dans  le  calme  : elles  donnent  toujours  lieu  à des  violences. 

Nous  avons  rencontré  quelques  cas  où  les  filles,  dans  des  bandes  mixtes  où 
elles  formaient  la  majorité,  avaient  exclu  les  garçons  comme  troublant  le  jeu.  Mais 
alors  ceux-ci  et  intentionnellement  cette  fois-ci  troublent  invariablement  le  jeu  et  leur 
rendent  la  vie  impossible. 

Dans  tous  les  cas,  un  enfant  exclu  devient  l’ennemi  de  son  ancien  groupe.  Il 
est  extrêmement  rare  qu’on  en  arrive  à exclure  un  gradé.  Serait-ce  parce  que  ce 
sont  eux  les  plus  conformes  généralement? 

Enfin,  parmi  les  nombreux  phénomènes  qui  révèlent  l’élaboration  et  l’exis- 
tence d’une  conscience  collective  dans  les  sociétés  enfantines,  citons  les  signes 
extérieurs,  qui  en  sont  peut-être  la  manifestation  la  moins  importante.  Encore  ne 
faudrait-il  pas  les  confondre  avec  les  galons,  l’accoutrement  dont  se  pare  le  capi- 
taine pour  se  distinguer  de  sa  troupe.  Nous  voulons  parler  ici  de  tout  ce  qui  est 
uniforme  dans  le  groupe,  ou  y ressemble. 

Ainsi,  sous  quelque  nom  que  l’on  désigne  les  diverses  manifestations  de  la 
conscience  collective:  esprit  de  corps  ou  de  secte,  entr’aide,  solidarité,  etc.,  elles 
apparaissent  tout  simplement  comme  des  formes  diverses  de  coordination  syner- 
gique. 

On  peut  se  demander  dès  lors  quelles  circonstances  extérieures  paraissent 
favoriser  ou  entraver  le  développement  de  la  conscience  collective. 

Parmi  celles  qui  le  favorisent,  il  faut  citer  en  toute  première  ligne  la  compé- 
tition avec  d’autres  groupes.  On  se  bat  entre  bandes  non  pour  une  victoire  person- 
nelle, mais  pour  un  triomphe  collectif.  Dans  de  pareilles  bandes,  l’initiative  d’un 
seul  suffit  parfois  pour  éveiller  cette  conscience.  Qu’une  injure  ait  été  faite  à un 
des  membres,  surtout  parce  que  membre,  qu’un  acte  d’hostilité  quelconque  ait  été 
commis  par  des  concurrents  contre  le  club,  instantanément  le  réveil  se  produira  et 
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provoquera  une  réaction,  dont  la  violence  sera  proportionnée  à celle  de  la  provoca- 
tion. Or,  le  phénomène  qui  a fait  formuler  la  loi  « la  fonction  crée  l’organe  »,  est 
ici  tout  à fait  le  même:  plus  la  conscience  collective  a l’occasion  de  se  manifester, 
plus  les  excitations  qui  la  réveillent  sont  fortes,  plus  elle  prend  consistance 

La  trahison  d’un  membre  est  une  autre  circonstance  qui  provoque  cet  éveil 
violent  dont  nous  venons  de  parler.  Le  fait  de  posséder  en  commun  des  instruments, 
des  armes,  etc.,  pour  ne  pas  avoir  cet  effet  brusque  et  immédiat,  semble  par  contre 
entretenir  la  conscience  collective.  Les  épreuves  aussi  semblent  bien  faites  pour 
rendre  plus  solides  les  liens  qui  unissent  les  enfants  : 

((  Un  événement  surtout  avait  lié  entre  nous  des  liens  solides  malgré  notre 
âge.  Au  cours  d’une  de  nos  folles  parties  dans  la  forêt,  un  de  nos  plus  jeunes  cama- 
rades, encore  inexpérimenté  et  nouveau,  s’était  égaré  dans  la  forêt.  Inquiets  sur  son 
sort,  nous  nous  étions  mis  à sa  recherche.  Après  bien  des  courses  et  bien  des  appels 
vains,  nous  l’avons  retrouvé,  pleurant  et  ne  sachant  plus  quoi  devenir.  Nous  l’avons 
consolé  de  notre  mieux.  Depuis  ce  temps,  nous  avions  appris  à nous  entr 'aider, 
notre  amitié  n’a  fait  que  se  resserrer  ». 

Il  est,  par  contre,  des  circonstances  extérieures  qui  entravent  le  développement 
de  la  conscience  collective  ou  même  l’annihilent  complètement:  il  en  est  ainsi 
lorsque  survient  une  panique.  Non  seulement  les  enfants  perdent  la  tête,  mais  nous 
avons  connaissance  de  plusieurs  sociétés  qui  se  sont  séparées  à la  suite  d’une  pani- 
que: le  propriétaire  d’un  bois,  que  l’on  pille,  rosse  un  gamin;  un  camarade  qui  se 
noie  sous  les  yeux  de  ses  compagnons  impuissants,  et  les  sociétaires  ne  se  voient 
plus,  le  choc  a été  trop  violent,  toute  synergie  semble  devenue  impossible,  au  moins 
pour  un  certain  temps.  En  tout  cas,  si  la  société  se  reconstitue,  ce  n’est  jamais  sous 
sa  forme  première. 

Parmi  les  circonstances  internes  qui  produisent  un  effet  déprimant  ou  dissol- 
vant, il  convient  de  citer  une  compétition  désastreuse  pour  le  leadership  et  la  con- 
duite trop  arbitraire  du  chef  reconnu. 

Mais,  en  général,  toutes  les  manifestations  diverses  que  nous  avons  examinées 
dans  ce  paragraphe  concourent  à cet  élargissement,  le  réveil  se  produisant  évi- 
demment le  plus  complètement  par  les  fortes  secousses.  C’est  ce  qui  fait  dire  à 
Cousinet  (i)  « i.  que  la  solidarité  chez  les  enfants  consiste  dans  un  attachement 
à la  collectivité,  beaucoup  plus  que  dans  une  affection  et  une  aide  mutuelle;  2.  que 
cet  attachement  se  manifeste  surtout  dans  les  conflits  toutes  les  fois  que  le  groupe 
est  attaqué  ou  simplement  menacé  dans  son  intégrité.  La  solidarité  des  enfants  est 
une  solidarité  défensive;  3.  que  cette  solidarité  varie  en  raison  directe  de  l’âge  et 
de  la  concentration  du  groupe  ».  Nous  ne  pouvons  pas  approuver  entièrement  ces 
conclusions,  car  les  enfants  connaissent  également  une  « solidarité  offensive  ».  Et 


(1)  Cf.  Cousinet.  — La  Solidarité  enfantine,  p.  899. 
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il  nous  semble  que  Cousinet  n’a  pas  considéré  le  phénomène  sous  toutes  ses  faces, 
ce  qui  peut  être  la  suite  de  l’emploi  qu’il  fait  du  terme  vague  de  « solidarité  »,  qui 
recouvre  tout  un  groupe  de  manifestations,  dont  l’auteur  a peut-être  bien  perdu  de 
vue  une  partie. 

Mais  les  circonstances  extérieures,  qui  peuvent  avoir  une  grande  répercussion 
sur  les  sociétés  enfantines,  peuvent  provoquer  également  l’éclosion  d’une  cons- 
cience collective  là  où  on  n’aurait  pas  supposé  sa  présence,  même  à l’état  latent.  Un 
jour,  tous  les  élèves  de  notre  établissement  sont  allés  faire  la  bataille  contre  ceux 
d’un  collège  rival,  pour  ce  simple  motif  que  quelques  collégiens  avaient  frappé  un 
des  nôtres  et  lancé  des  cris  provocateurs.  C’était  arrivé  le  matin.  A la  cour,  on  put 
voir  tout  de  suite  qu’il  se  passait  quelque  chose,  et  à quatre  heures  la  bataille  eut 
lieu.  Des  agents  de  police,  puis  les  directeurs  des  deux  établissements  durent  inter- 
venir. Une  coordination  associative  avait  surgi  spontanément  entre  nos  élèves  par 
le  fait  même  de  l’éveil  violent  de  leur  conscience  collective  en  tant  qu’élèves  de 
notre  école,  et  avait  donné  lieu  aux  manifestations  dont  il  vient  d’être  question. 
Etait-ce  cela  que  Lebon  appellerait  « une  foule  organisée  »?  (i).  Si  dans  un  cas 
comme  celui  que  nous  venons  de  citer,  l’éveil  de  la  conscience  collective  ne  donne 
lieu  qu’à  un  phénomène  de  coordination  associative  purement  éphémère,  ses  effets 
se  font  sentir  d’une  façon  plus  durable  dans  une  société  permanente. 

Le  jugement  que  fait  naître  à l’égard  d’autres  individus  la  conscience  collec- 
tive n’est  jamais  raisonné.  Il  est  au  contraire  d’une  spontanéité  qui  étonne,  et  en 
tout  cas  essentiellement  différent  de  celui  qu’eut  formé  chaque  membre  agissant 
comme  individu  isolé.  L’action  et  la  réaction  semblent  se  suivre  de  si  près  qu’il  n’y 
a pas  de  place  pour  la  réflexion.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  pareil  jugement  est 
si  souvent  injuste  et  cruel. 

Comment  expliquer  cette  réaction  brutale  autrement  que  comme  un  mode 
d’adaptation  irraisonnée?  Dans  un  travail  antérieur  (2)  nous  avons  défendu  cette 
thèse,  que  pour  l’enfant  « la  peur  n’est  à l’origine  qu’une  manière  de  s’adapter  aux 
conditions  nouvelles  de  son  milieu,  adaptation  où,  la  plupart  du  temps,  sa  volonté 
est  complètement  étrangère  ».  Et  nous  raisonnions  ainsi  : « Quand  dans  le  milieu  de 
bébé,  il  se  produit  une  modification  à laquelle  son  organisme  n’est  pas  prêt  à s’ajus- 
ter — comme  c’est  le  cas,  par  exemple,  lorsqu’il  est  mis  pour  la  première  fois  en 
présence  d’un  chien  — il  en  résulte  pour  l’enfant  une  sensation  pénible,  produite 
par  l’état  d’équilibre  instab'e  de  son  système  nerveux. 

L’excitation  violente  ou  inaccoutumée  appelle  une  réaction  qui  se  produit  par 
les  voies  les  plus  faciles,  constituées  par  un  certain  nombre  de  coordinations  muscu- 
laires, qui  sont,  elles,  instinctives  ou  innées;  et  parmi  celles-ci  se  placent  d’un  côté 


fl)  Ct.  Lebon  G.  — La  Psychologie  des  foules,  p.  12. 
(2)  J.  Varendonck.  — Phobies  d’enfants,  p.  37-39. 
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les  expressions  de  la  douleur  et  de  la  peur,  et  de  l’autre  côté  celles  de  la  joie...  Ce 
qui  provoque  donc  surtout  la  peur  chez  l’enfant,  c’est  le  caractère  insolite  des  per- 
ceptions. Il  n’est  dès  lors  pas  étonnant  que  quand  la  perception  d’un  danger  subit 
excite  violemment  les  centres  nerveux  et  y apporte  le  trouble,  le  sujet  perde  le 
contrôle  de  son  activité  cérébrale  et  que  la  réaction  se  produise  par  les  coordinations 
musculaires  automatiques.  On  comprend  aussi  que  dans  cet  état  de  déséquilibre  des 
facultés  mentales,  tout  ce  qui  est  acquisition  disparaisse  momentanément.  » 

Nous  sommes  tentés  de  croire  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  un  phénomène 
analogue  se  produit.  Le  réveil  plus  ou  moins  brusque  de  la  conscience  collective 
semble  avoir  comme  contre-coup  un  obscurcissement  temporaire  des  facultés  men- 
tales des  individus,  c’est-à-dire  la  production  d’un  état  d’équilibre  mental  instable, 
dans  lequel  toutes  les  acquisitions  de  l'intelligence  passent  à l’arrière-plan.  Les 
réactions  se  font  dès  lors  sous  l’empire  de  l’instinct,  « sous  l’aveugle  poussée  de 
1 hérédité  » (i),  par  les  voies  les  plus  faciles. 

Ce  qui  est  en  tout  état  de  cause  indiscutable,  c’est  que  sous  l’empire  de  la  cons- 
cience collective,  les  réactions  des  individus  se  font  en  dehors  de  tout  self-control. 
Les  sociétés  enfantines  ont  ce  caractère  commun  avec  les  foules  qu’a  étudiées 
Lebon.  Il  en  est  ainsi  aussi  bien  pour  les  réactions  en  réponse  à des  actes  hostiles 
que  celles  que  provoque  un  leader  qui  y fait  appel  pour  soulever  l’enthousiasme 
dans  des  cas  de  coordination  syncrétique.  Ses  manifestations  sont  toujours  hors  de 
toute  mesure. 

Faut-il  attribuer  à la  même  cause  le  fait  que  le  réveil  de  la  conscience  collec- 
tive entraîne  dans  tous  les  cas  une  abnégation  irraisonnée  de  soi,  qui  est  d’autant 
plus  prononcée  que  le  sens  de  cette  conscience  est  plus  nettement  établi? 

Il  est  certain  toutefois  que  dans  des  circonstances  données  et  dans  des  socié- 
tés très  évoluées,  les  membres  n’ont  que  pitié,  voire  mépris  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  partie  de  leur  groupe.  Ces  sentiments  vont  de  pair  avec  l’existence  d’une  cons- 
cience collective  et  doivent  probablement  aussi  lui  être  attribués. 

Les  enfants  ont-ils  une  conception  abstraite  de  leur  groupe?  Nous  croyons  que 
oui,  mais  dans  quelques  sociétés  très  évoluées  seulement,  là  où  les  conditions  d’ad- 
mission sont  très  rigoureuses.  Et  nous  pensons  que  les  batailles  de  groupe  à groupe, 
et  les  alliances  qui  se  produisent  quelquefois  — nous  laissons  évidemment  de  côté 
celles  qui  ne  sont  qu’une  pure  imitation  — constituent  des  ébauches  d’activités 
groupales. 


(1)  Cf  Payot.  — L’Education  de  la  volonté,  p.  192. 
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§ 3.  — Attitude  vis-à-vis  des  étrangers 


Après  avoir  étudié  le  comportement  des  membres  entre  eux,  il  nous  reste  à 
examiner  brièvement  leur  attitude  vis-à-vis  des  non-conformes:  ceux-ci  peuvent  être 
quelquefois  des  membres,  plus  souvent  des  enfants,  garçons  ou  filles,  étrangers  à 
l’association,  des  membres  d’autres  groupes,  et  même  des  adultes. 

Les  membres  qui  se  trouvent  d’une  façon  fortuite  ou  permanente  en  état  d’in- 
fériorité vis-à-vis  des  autres,  sont  exposés  à être  maltraités  par  leurs  camarades. 
Ceux  qui,  dans  les  sociétés  temporaires,  ont  un  défaut  physique  ou  une  tare  morale 
se  l’entendent  reprocher  continuellement. 

Ils  abusent  de  la  faiblesse  d’esprit  de  leurs  compagnons  s’il  y a moyen.  C’est 
le  moins  malin  que  l’on  pousse  à grimper  dans  le  pommier  sous  l’œil  du  paysan,  ce 
sont  les  imbéciles  que  l’on  envoie  chercher  le  rond  carré  chez  le  boutiquier. 

Au  fur  et  à mesure  que  dans  les  sociétés  enfantines  l’adaptation  interindivi- 
duelle s’accroît,  que  la  solidarité  grandit,  nous  voyons  apparaître  et  se  déployer  des 
sentiments  tout  opposés  vis-à-vis  des  membres  des  autres  clans.  Ceux-ci  sont  tous 
englobés  lentement  dans  une  même  hostilité  qui  conduit  à des  rixes  et  des  batailles 
fréquentes  entre  les  individus  comme  entre  les  groupes  ennemis.  « Je  ne  sais  quel 
esprit  nous  animait,  écrit  un  de  nos  correspondants,  mais  un  enfant  étranger  ne  pou- 
vait se  hasarder  dans  notre  village  sans  être  signalé  partout  et  sans  recevoir  force 
horions.  Il  est  vrai  que  ceux  des  villages  voisins  nous  le  rendaient  avec  usure  ». 

Tous  les  sentiments  refoulés  dans  le  groupe,  parce  qu’ils  seraient  de  nature  à 
entraver  la  synergie  sociale,  sont  extériorisés  et  dirigés  par  un  mécanisme  que  nous 
ignorons  encore,  contre  la  société  adverse.  De  là  la  dualité  de  leur  morale,  dualité 
qui  est  si  nette  chez  tous  les  primitifs  et  dont  notre  civilisation  moderne  porte  tant 
de  traces. 

Ce  qui  est  remarquable,  c’est  que  ce  changement  dans  les  attitudes  des  en- 
fants, cette  orientation  nouvelle  que  subissent  leurs  sentiments  n’est  le  résultat  ni 
de  la  réflexion,  ni  de  la  suggestion.  Selon  toutes  les  apparences,  ces  faits  se  pro- 
duisent spontanément;  l’observation  la  plus  attentive  ne  peut  constater  autre  chose 
que  ce  fait;  cette  orientation  est  quand  la  société  est.  Cela  permet  de  supposer  que 
dans  les  sociétés  primitives,  une  chose  analogue  doit  se  passer  et  qu’on  exagère  peut- 
être  lorsque,  en  voulant  expliquer  le  pourquoi  de  leur  solidarité  d’une  part  et  leur 
férocité  d’autre  part,  on  invoque  leur  si  faible  intelligence:  « Là  où  l’abri  et  l’ali- 
ment, le  danger  et  les  plaisirs,  les  croyances  et  le  langage,  etc.,  tout  en  un  mot,  est 
commun;  là  où,  d’autre  part,  l’association  est  d'autant  plus  consanguine  que  politi- 
que, toutes  les  têtes  doivent  penser  et  tous  les  cœurs  sentir,  comme  une  seule  tête 
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et  un  seul  cœur  (i).  (Les  italiques  ne  sont  pas  de  l’auteur).  Vraisemblablement,  ce 
n’est  pas  là  le  motif  du  fait  que  nous  constatons.  Les  causes  réelles  en  sont  bien 
plus  profondes  et  encore  inexpliquées. 

Si  les  rivalités  entre  groupes  de  garçons  sont  fréquentes  et  apparaissent  à pro- 
pos de  la  possession  d’un  champ,  d’une  prairie,  d’un  bois,  comme  terrain  de  jeu, 
cette  inimitié  spontanée  ne  paraît  pas  exister  entre  les  filles.  En  tout  cas,  nous 
n’avons  connaissance  que  d’un  seul  cas  où  une  bande  de  filles  est  allée  soutenir  un 
combat  à boules  de  neige  contre  une  troupe  d’une  école  concurrente.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu’une  pareille  hostilité  collective  ne  peut  devenir  possible  que  pour 
les  garçons  déjà  organisés,  adaptés  entre  eux  par  suite  d’interférences  d’une  cer- 
taine durée.  Et  par  ce  fait,  on  peut  affirmer  que  dans  tous  les  cas,  cette  attitude  est 
en  connexion  étroite  avec  la  vie  sociale  enfantine. 

Dans  l’attitude  de  ces  mêmes  membres  vis-à-vis  des  faibles,  il  entre  tout  autant 
de  spontanéité.  Vis-à-vis  des  filles,  leur  manière  de  se  tenir  diffère  beaucoup  suivant 
l’âge  auquel  on  les  considère  et  suivant  l’éducation  qu’ils  ont  reçue. 

Il  résulte  de  notre  enquête  que  là  où  les  enfants  fréquentent  une  école  mixte, 
les  relations  entre  les  petits  des  deux  sexes  sont  très  bonnes.  Et  là  où  les  garçons 
sont  peu  nombreux,  ils  admettent  volontiers  les  filles  dans  leurs  jeux,  ce  qui  influe 
toujours  un  peu  sur  leur  conduite.  Mais  là  où  ces  conditions  ne  sont  pas  réunies,  les 
garçons  sont  vraiment  rudes  pour  les  filles,  qu’ils  dédaignent;  ils  les  considèrent, 
d’après  leurs  propres  termes,  comme  des  êtres  inférieurs.  Taquiner  et  maltraiter  les 
filles  semble  un  de  leurs  amusements  favoris,  au  même  titre  que  tourmenter  des 
animaux  inoffensifs,  des  petits  garçons,  des  vieillards,  et  en  général  tous  ceux  dont 
ils  escomptent  pouvoir  éviter  les  représailles. 

Mais  même  lorsqu’il  arrive  que  les  filles  sont  acceptées  dans  certaines  socié- 
tés, elles  y jouent  toujours  un  rôle  inférieur  : préparer  les  repas,  pendant  que  les 
garçons  s’amusent,  etc. 

Cependant,  ainsi  que  l'a  constaté  Marro  (i),  « lorsque  la  puberté  commence  à 
poindre,  l’attitude  du  garçon  change.  Il  ne  reste  rien  du  mépris  qu’il  leur  vouait  il  y 
a encore  peu  de  temps,  il  perd  sa  rudesse  et  lorsqu’il  se  trouve  en  face  d’elles,  il 
se  sent  embarrassé  et  confus  sans  qu’il  sache  pourquoi  ». 

Les  filles,  de  leur  côté,  ne  semblent  pas  éprouver,  au  moins  à un  degré  aussi 
prononcé,  un  dédain  réciproque  pour  leurs  camarades  masculins,  mais  toutes  celles 
qui  ne  font  pas  partie  de  bandes  mixtes  sont  unanimes  à les  trouver  insupportables. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  enfants  plus  jeunes  que  la  majorité  des  membres 
d’un  groupe  n’y  sont  pas  admis.  Mais  il  est  des  circonstances  où  il  leur  faut  bien  les 
tolérer.  Alors  on  les  charge  des  besognes  viles  ou  secondaires  : faire  le  guet  pen- 


(1)  Cf.  A-  Marro.  — La  puberté,  p.  67. 

(2)  Cf  Ch.  Letourneau.  — La  psychologie  ethnique,  p.  78. 
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dant  que  les  autres  escaladent  un  mur,  réunir  des  cailloux  que  les  autres  jetteront, 
etc.  Les  filles,  elles,  entourent  les  plus  petites  de  soins  et  d’attentions,  elles  s’éver- 
tuent à les  gâter. 

Cependant  si,  par  hasard,  les  jeunes  peuvent  prendre  part  aux  ébats,  comme  ils 
font  des  efforts  pour  se  faire  apprécier,  pour  se  faire  remarquer  du  chef,  pour  mériter 
ses  félicitations. 

Mais  les  grands  abusent  souvent  de  leur  force,  ils  les  excitent  à commettre  des 
actes  blâmables  devant  lesquels  eux-mèmes  reculent.  Il  y a encore  plus  grave:  il 
arrive  que  les  petits  sont  maltraités  sans  que  l’on  puisse  attribuer  la  cruauté  des 
grands  à autre  chose  qu’au  désir  de  montrer  leur  force  et  leur  supériorité  à ces 
pauvres  mioches. 

11  ne  peut  y avoir  de  doute  à ce  sujet:  la  cruauté  des  enfants  augmente  par  le 
fait  même  qu’ils  se  trouvent  en  bande.  Le  désir  d’étonner  les  camarades,  « d’avoir 
l’air  bravache  » ne  peut  y être  étranger. 

D’un  autre  côté,  nos  correspondants  donnent  eux-mêmes  des  réponses  qui 
font  réfléchir:  « Nous  faisions  fumer  des  grenouilles  et  des  crapauds  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  voir  grossir  ».  « Nous  molestions  tous  les  animaux  en  général  parce 
que  leurs  attitudes  nous  procuraient  du  plaisir  ».  Cette  satisfaction  à contempler 
des  attitudes  provoquées  inspire  quantité  de  taquineries.  Les  enfants  vont  jeter  des 
grenouilles  dans  les  corridors  dont  la  porte  est  ouverte,  et  des  hannetons  dans  les 
chambres  à coucher.  Ils  vont  ennuyer  le  commissaire  de  police  même  et  attacher 
des  chats  aux  cordons  des  sonnettes.  Ils  molestent  les  passants,  causent  du  désor- 
dre dans  les  magasins  tenus  par  des  vieux,  bref  inventent  mille  taquineries  diverses 
dont  sont  victimes  de  préférence  les  vieilles  femmes  et  tous  ceux  dont  les  repré- 
sailles sont  le  moins  à craindre. 

Ceci  suffit  pour  nous  permettre  de  conclure  que  si  les  membres  des  sociétés 
enfantines  se  traitent  mutuellement  avec  une  sympathie  réciproque,  ils  tournent 
leurs  mauvais  instincts  vers  tous  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de  leur  clan.  C’est  ce 
qui  achève  de  les  caractériser. 


CONCLUSIONS 


En  jetant  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  les  associations  que  nous  venons 
d’étudier,  on  peut  ainsi  en  résumer  la  genèse: 

L’école  met  ensemble  de  tout  jeunes  enfants  chez  qui  l’affinité  sociale  vient 
à peine  de  naître.  Aussi  ne  peut-on  guère  observer  chez  eux  des  phénomènes  de  gré- 
garisme bien  caractérisés. 

Au  bout  d’un  certain  temps  cependant,  le  simple  rapprochement  est  suivi  de 
réactions  interindividuelles  qui  provoquent  un  groupement  à peine  ébauché.  C’est 
dans  ce  premier  stade  que  l’imitation  intervient  pour  la  première  fois.  Toutefois, 
il  n’est  pas  encore  question  d’imitation  collective.  Nous  avons  vu  que  lorsque  deux 
ou  trois  enfants  se  mettent  à jouer  « cheval  et  voiture  »,  dans  la  cour  de  l’école,  leur 
exemple  est  bientôt  suivi  par  un  grand  nombre  de  leurs  condisciples,  sinon  par 
tous.  Déjà  alors  on  peut  constater  qu’il  est  des  élèves  que  l’on  imite  plus  facile- 
ment que  d’autres,  qui  ont  plus  d’influence. 

Du  moment  où  l’on  peut  reconnaître  l’existence  d’un  ou  de  plusieurs  me- 
neurs, l’imitation  prend  une  autre  forme.  Ceci  n’est  évidemment  pas  une  consé- 
quence de  cela.  Les  phénomènes  apparaissent  simultanément.  Les  enfants  ne  s’imi- 
tent plus  individuellement  les  uns  les  autres,  mais  ils  reproduisent  collectivement  un 
jeu,  qu’ils  adoptent  de  toutes  pièces,  tel  qu’ils  le  voient  jouer  par  des  camarades  plus 
âgés  ou  pratiquer  sous  forme  d’occupation  sérieuse  par  des  adultes. 

Comme  ce  sont  les  leaders  qui  proposent  eux-mêmes  les  jeux  dans  la  plupart 
des  cas,  ceux-ci  en  choisissent  le  plus  volontiers  — et  sans  s’en  rendre  compte  sans 
doute  — dans  lesquels  ils  peuvent  exercer  le  plus  d’autorité  possible.  Mais,  ainsi 
que  nous  avons  pu  le  constater,  même  si  le  jeu  ne  paraît  pas  nécessiter  de  meneur, 
il  en  surgit  cependant  toujours  un. 
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L’imitation  collective  paraît  ainsi  favoriser  le  leadership,  comme  elle  favorise 
d'ailleurs  l’épanouissement  de  toute  la  synergie  sociale  des  enfants. 

Dès  que  les  sociétés  les  plus  simples  sont  ainsi  nées,  on  peut  voir  l’imitation 
suivre  le  développement  intellectuel  des  individus.  Les  plus  jeunes  se  contentent 
encore  de  s’inspirer  des  faits  divers  qui  viennent  à leur  connaissance:  un  concours 
de  régates,  un  combat  de  taureaux,  la  guerre  anglo-boer,  les  croisades,  dont  le  maître 
a parlé  en  classe.  Mais  lorsqu’ils  sont  assez  avancés  pour  lire  Jules  Verne  ou  Maine 
Reid,  ils  jouent  Indien  ou  sauvage,  parfois  même  aux  « trois  mousquetaires  ». 

Ce  n’est  que  lorsqu ’en  imitant  leurs  sociétés  qui  ont  pu  acquérir  un  certain 
degré  d’organisation,  que  l’on  les  voit  se  livrer  à des  occupations  d’où  toute  imita- 
tion est  exclue  : certaines  bandes  prédatrices  ou  migratrices,  celles  qui  vont  taquiner 
bêtes  et  gens,  en  sont  des  exemples.il  est  vrai  que  quelques-unes  imitent  encore  les 
unes  des  autres  certaines  traditions,  mais  cela  même  ne  les  empêche  pas  d’être 
dans  leur  essence  même  d’une  grande  spontanéité. 

L'imitation  joue  ainsi  un  vrai  rôle  dans  la  formation  sociale  de  l’enfant,  mais 
elle  n'est  pour  lui  qu’un  moyen,  non  pas  un  but. 

En  effet,  pendant  que  les  clubs  enfantins  se  livrent  à des  imitations  de  plus  en 
plus  compliquées,  nous  avons  vu  en  même  temps  apparaître  et  se  développer  tous 
les  facteurs  qui  sont  les  indices  certains  de  la  synergie.  Or,  ils  n’auraient  pas  su 
naître  si  l’imitation  n’avait  pas  rendu  les  interférences  possibles.  La  céphalisation 
avec  la  subordination  qui  y correspond  s’affirme  de  plus  en  plus.  Plus  la  société 
s’organise  et  plus  grande  devient  la  puissance  du  chef,  qui  peut  finir  par  devenir 
un  petit  despote  auquel  alors  les  membres  obéissent  à la  lettre. 

En  même  temps,  la  conscience  sociale  naît  et  nous  en  avons  examiné  les  diffé- 
rentes manifestations  : il  faut,  pour  être  admis  dans  le  groupe,  réunir  certaines  con- 
ditions, il  faut  être  conforme.  La  notion  d’esprit  de  corps  s’ébauche  et  avec  elle 
nous  voyons  devenir  de  plus  en  plus  grande  la  solidarité  qui  unit  les  membres.  Ce 
compagnonnage  amène  la  notion  de  la  possession  en  commun  et  à ce  moment-là  les 
sociétaires  sont  bien  loin  de  toute  imitation.  Car  elle  est  complètement  étrangère  à 
la  céphalisation  et  à la  subordination,  à l’esprit  de  corps  et  à la  non-conformité,  à 
l’interdépendance,  à la  solidarité,  au  collectivisme.  Ce  sont  là  des  résultats  de  la 
coordination  sociale,  coordination  qui  n’est  obtenue  qu’à  la  suite  d’une  longue  inter- 
férence des  jeunes  individus. 

En  imitant,  ils  ont  appris  à agir  spontanément.  Et  l’on  constate  que  plus  l’imi- 
tation est  grande,  moins  les  enfants  agissent  spontanément.  Mais  au  fur  et  à mesure 
que  les  phénomènes  nouveaux  apparaissent,  au  fur  et  à mesure  qu’ils  s’adaptent 
entre  eux,  que  la  synergie  naît,  nous  voyons  l’élément  imitatif  diminuer  progressi- 
vement d’importance.  Lorsque  la  société  enfantine  mène  une  vie  propre,  elle  n’imite 
plus.  Imitation  et  spontanéité  sont  ainsi  en  rapport  inversement  proportionnel  l’une 
avec  l’autre. 
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Il  est  également  vrai  que  les  enfants  imitent  quelquefois  avec  peu  de  discerne- 
ment: c’est  ce  que  nous  avons  constaté  notamment  dans  leurs  règlements  écrits. 

Quant  aux  filles,  elles  imitent  tout  bien  plus  passivement  que  les  garçons,  et 
dans  tous  les  cas  elles  donnent  beaucoup  moins  de  preuves  de  spontanéité.  Leurs 
sociétés  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  copies  pâles  et  incolores  des  clubs  des 
adultes.  Les  quelques  phénomènes  que  l’on  peut  parfois  observer  à l’état  naissant 
semblent  bien  vite  avorter. 


Pourquoi  les  enfants  qui  font  partie  d’un  groupe  stable  ne  s’en  retirent-ils  que 
tout  à fait  exceptionnellement?  Serait-ce  parce  qu’ils  n’ont  généralement  pas  à choi- 
sir entre  deux  et  encore  moins  entre  plusieurs  organisations  similaires,  et  où  ils 
s’adapteraient?  Or,  pour  des  raisons  diverses,  le  démissionnaire  ne  pourrait  vivre 
en  marge  de  son  groupe  naturel,  dès  qu’il  y a une  sérieuse  interdépendance  entre 
ses  membres.  Non  seulement  ses  camarades  lui  rendraient  la  vie  impossible,  mais 
on  peut  dire  que  l’enfant  qui  a grandi  au  milieu  de  ses  pareils,  ne  peut  plus  se  passer 
de  leur  commerce.  Cela  peut  ne  pas  être  complètement  vrai  peut-être  pour  l’enfant 
des  villes,  mais  au  village,  où  le  cercle  des  relations  est  beaucoup  plus  étroit,  où  cha- 
cun est  plus  connu  des  autres  et  les  connaît  mieux,  un  jeune  garçon,  boycotté  par 
ses  anciens  amis,  aurait  la  vie  dure. 

Ensuite,  le  conservatisme,  qui  est  si  grand  dans  les  sociétés  enfantines  — nous 
en  avons  vu  des  exemples  — exerce  ici  également  son  influence. 

Passant  à un  autre  ordre  d’idées,  on  peut  se  demander  si  on  peut  qualifier  le 
phénomène  de  la  synergie  sociale  des  enfants  comme  bon  ou  mauvais  en  lui-même. 
C’est  ce  que  semble  faire  cependant  Lombroso  (i),  qui  écrit  que  « l’on  doit  avoir 
l’œil  attentif  à tous  les  centres  scolaires,  à toutes  les  associations  de  jeunes  gens,  en 
empêchant  qu’ils  ne  se  transforment  en  centres  criminels  »,  bien  plus,  « qu’on  doit 
empêcher  qu'ils  deviennent  tels,  parce  qu’ils  sont  tels  en  germe  ». 

« Parmi  les  associations  enfantines,  celles  des  rues  et  des  places  dans  les 
grandes  villes  sont  celles  qui  semblent  n’être  pas  à redouter,  alors  qu’on  doit  au 
contraire  les  surveiller,  ou  mieux  les  supprimer.  Les  enfants  qui  font  le  mal  ne  sont 
jamais  seuls,  et  lorsqu’ils  sont  ensemble,  ne  sont  jamais  réunis  pour  des  fins  hon- 
nêtes ».  Il  va  de  soi  que  l’éducation  doit  surveiller  les  enfants  en  bande,  tout 
comme  elle  doit  avoir  l’œil  sur  les  jeunes  individus  isolés.  Mais  si  les  craintes 
de  Lombroso  étaient  fondées,  ne  faudrait-il  pas  supposer  aussi  que  beaucoup 
de  ceux  qui,  dans  leur  jeunesse,  ont  fait  partie  de  bandes  pareilles,  sont  devenus 
pervers  ? Mais  tous  les  hommes,  ou  presque  tous,  qui  composent  la  société  actu- 


(1)  C.  Lombroso.  — Uomo  deliquente,  vol.  III,  p.  313. 
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elle  ont  dû  mener  la  vie  de  nos  bandes  enfantines,  sans  que  pour  cela  les  craintes 
de  Lombroso  soient  confirmées  par  les  événements.  Ne  faut-il  pas  plutôt  en  con- 
clure que,  comme  celles  qui  les  ont  précédées  depuis  des  siècles,  ces  associations 
évolueront  et  évoluent  comme  l’a  fait  jadis  la  société  des  adultes  dans  laquelle  nous 
vivons?  Mettons  la  main  sur  le  coeur  et  avouons  que  la  plupart  d’entre  nous  ont  fait 
partie  de  pareilles  bandes  dans  leur  jeune  âge  : en  sommes-nous  plus  mauvais? 

Parmi  les  quarante-trois  instituteurs  interrogés  à ce  sujet  par  Swift  (i),  il  y 
en  eut  « trente-trois  qui  se  sont  amusés  en  bande  dans  leur  jeune  âge,  et  quatre 
autres  qui  y prenaient  part  lorsque  les  divertissements  n’étaient  pas  trop  dange- 
reux ». 

Au  lieu  de  les  condamner  en  bloc,  ne  serait-il  pas  préférable  de  rechercher 
pourquoi  les  enfants  en  bande  ont  une  manière  spéciale  de  réagir,  afin  d’en  tirer  des 
conséquences  logiques  quant  au  rôle  incombant  à l’éducation? 

Un  membre  agit  d'une  certaine  façon  et  non  d’une  autre,  parce  qu’il  s’efforce 
avant  tout  de  se  conformer  aux  idées  et  aux  jugements  de  la  troupe  dont  il  fait  partie. 
Or,  que  sont  ces  idées  et  ces  jugements,  sinon  les  produits  de  jeunes  cerveaux  aban- 
donnés à leurs  impulsions  propres,  d’intelligences  en  formation,  mais  sur  lesquels 
l’éducation  n’a  eu  encore  que  peu  de  prise? 

Dès  lors,  le  rôle  de  l’éducation  est  tout  tracé  : elle  doit  canaliser  la  tendance  à la 
formation  de  sociétés  chez  l’enfant,  et  en  faire  un  moyen  d’éducation  morale.  C’est 
ce  qu’ont  co.mpris  ceux  qui  ont  prôné  l’institution  de  tribunaux  d’écoliers  et  les 
différentes  pratiques  scolaires  du  self-help.  Mais  demander  comme  Cousinet  (i) 
« de  briser  et  d’effacer  la  solidarité  et  l’organisation  » qui  se  développent  spontané- 
ment parmi  l’enfance,  c’est  aller  à un  échec  certain.  Il  y a plus:  cela  pourrait  deve- 
nir dangereux,  car  en  allant  à l’encontre  de  cette  tendance,  en  entravant  un  penchant 
si  spontané  et  si  largement  répandu,  non  seulement  chez  1’ho.mme,  mais  chez  tous 
les  animaux  supérieurs,  on  risquerait  de  provoquer  dans  l’éducation  des  enfants  une 
lacune  que  rien  ne  pourrait  combler. 

Nous  avons  constaté  plus  haut  que  lorsque  les  enfants  agissent  comme  mem- 
bres d’une  société,  leur  conduite  diffère  de  ce  qu’elle  est  lorsqu’ils  agissent  en  tant 
qu 'individus  isolés,  indépendamment  de  toute  association.  Nous  constations  que 
réunis,  l’empreinte  que  l’éducation  a laissée  sur  eux  s’obscurcit.  Mais  y aurait-il 
autre  chose  qu’une  différence  de  degré  avec  ce  qui  se  passe  sous  ce  rapport  chez  les 
adultes?  N’avons-nous  pas  été  dans  des  cas  où  nous  perdions  notre  retenue,  où  nous 
jugions  injustement,  où  nous  n’étions  plus  nous-mêmes,  nous  trouvant  dans  une 
société  quelconque  : avec  des  anciens  condisciples,  par  exemple,  ou  dans  une  grande 
joie  collective,  etc.? 


(1)  E.  J.  Swift.  — Mind  in  the  making,  p.  34. 

(2)  R.  Cousinet.  — La  Solidarité  enfantine,  pp.  299.  300  op.  cit. 
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Cette  identité  entre  les  réactions  dans  une  société  enfantine  et  celles  qui  ont 
lieu  dans  un  milieu  d’adultes  ressort  clairement  lorsqu’on  procède  par  comparaison. 
Ne  connaît-on  pas  dans  les  clubs  des  grandes  personnes  des  individus  qui  mènent, 
et  s’arrogent  le  monopole  des  initiatives,  et  d’autres  qui  se  subordonnent  volon- 
tairement à eux?  La  solidarité  les  groupe  en  clubs  politiques  ou  en  syndicats,  mais 
qu’une  rixe  éclate,  et  ils  prendront  aussi  bien  parti  les  uns  pour  les  autres  que  les 
petits  mioches  de  la  rue.  Parmi  eux,  il  y en  a aussi  qui  désirent  toujours  briller,  et 
la  self-exhibition,  la  « pose  »,  est  tout  aussi  insupportable  à la  généralité  chez  les  adul- 
tes aussi  bien  que  chez  les  enfants.  Chacun  y prend  aussi  une  attitude  propre  et  si  tout 
ce  qui  concerne  le  club  n’est  pas  précisément  un  secret,  on  n’aime  pas  qu’un  autre 
s’en  occupe.  La  discipline  peut  n’être  pas  bien  stricte  mais  on  voit  cependant 
d’un  mauvais  œil  la  critique  systématique.  L’influence  du  précédent  devient  ici  l’u- 
sage, et  plus  encore  que  chez  les  enfants,  chacun  a la  notion  des  inégalités  sociales. 
Ceux  qui  se  dévouent  attendent  comme  un  droit  un  mot  d’encouragement  du  prési- 
dent, on  rivalise  de  zèle,  et  si  on  ne  se  bat  pas  contre  des  sociétés  concurrentes,  il 
reste  au  fond  du  cœur  une  hostilité  acharnée  ou  légère,  suivant  les  circonstances. 
Quant  à ceux  qui  ne  marchent  pas  avec  les  autres,  les  non-conformes,  on  les  exclut 
tout  simplement  avec  un  peu  moins  de  brutalité  que  dans  les  bandes  d’enfants.  Il  n’y 
a vraiment  que  le  sentiment  de  la  timidité  qui  est  toujours  plus  grand  chez  les  adultes, 
parce  qu’ils  ont  plus  de  jugement. 


Revenons  encore  un  instant  sur  l’importance  de  l’initiative  dans  les  sociétés 
enfantines.  On  y devient  surtout  leader  parce  qu’on  a de  l’initiative.  Mais  par  un 
phénomène  de  choc  en  retour,  parce  qu’un  leader  a eu  une  initiative  jugée  heureuse, 
il  voit  s’accentuer  son  prestige  et  on  finit  par  ne  plus  admettre  que  les  propositions 
qui  viennent  de  lui,  à l’exclusion  des  autres. 

L’aptitude  crée  la  fonction  et  la  fonction  demande  l’aptitude  dont  elle  favorise 
par  ailleurs  l’expansion.  Ainsi  l’initiative  apparaît  bien  comme  un  facteur  capital 
dans  le  processus  qui  aboutit  à la  céphalisation. 

En  effet,  dans  les  groupes  scolaires,  c’est  celui  qui  fait  la  proposition  de  jeu  la 
plus  heureuse  qui  mène.  Dans  les  bandes  temporaires,  qui  se  meuvent  hors  de 
l’école,  tout  en  reconnaissant  que  des  circonstances  spéciales  peuvent  exercer  une 
grande  influence,  ce  sont  encore  ces  propositions  qui  déterminent  le  chef  du  mo- 
ment. On  finit  par  mettre  sur  le  pavois  l’initiateur  éprouvé,  si  ce  n’est  pas  celui-ci 
qui  prend  sur  lui  de  fonder  à son  profit  une  société  permanente. 

On  a longtemps  cru  que  les  initiateurs  des  bandes  enfantines  étaient  d’une 
extrême  versatilité,  à cause  de  la  grande  mobilité  des  buts  collectifs.  Cette  étude 
tend  à établir,  au  contraire,  que  si  cette  mobilité  est  en  effet  très  grande,  au  moins 
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pour  la  majorité  des  sociétés,  cela  tient  à deux  causes  corrélatives:  i)  au  lieu  des 
meneurs,  ce  sont  plutôt  les  groupes  qui  sont  versatiles  en  provoquant  et  en  acceptant 
les  propositions  que  l’un  des  meneurs  en  compétition,  par  une  sorte  d’intuition, 
devine  être  les  plus  conformes  aux  goûts  et  aux  tendances  du  moment,  et  2)  cette 
versatilité  apparaissant  surtout  à la  période  d’instabilité  la  plus  grande  au  moment  de 
la  moindre  coordination  des  groupes,  o.n  est  tenté  de  croire  à une  relation  de  cause 
à effet  entre  les  deux  phénomènes,  surtout  quand  on  voit  ce  goût  du  changement  se 
modérer  graduellement  avec  l’apparition  des  sociétés  permanentes. 


Pour  reprendre  les  termes  de  Waxweiler  (i),  ce  travail  tend  à mettre  en 
évidence  ce  fait  qu 'aussitôt  que  les  enfants  « se  trouvent  soumis,  d’une  façon  plus 
ou  moins  permanente,  à des  conditions  communes  d’existence,  ils  sont  spontané- 
ment amenés  à établir  entre  eux  des  liaisons  d’une  complexité  croissante  ».  Les 
activités  sociales  des  jeunes,  lorsqu’ils  sont  abandonnés  à leurs  impulsions  propres, 
aboutissent  à la  formation  de  groupes,  dans  lesquels  ils  s’assujettissent  à des  modes 
déterminées  de  relations  avec  leurs  compagnons.  Ces  interférences  constituent  pour 
eux  une  vraie  école.  C’est  un  système  d’éducation  de  leur  sociabilité  où  l’influence 
des  parents  et  des  autres  agents  de  l’autorité  est  nulle. 

Fréquenter  les  autres  est  un  besoin  autant  pour  les  enfants  que  pour  les  person- 
nes adultes.  Qu’on  relise  à cet  égard  les  belles  pages  où  Anatole  France  (2)  ra- 
conte ses  souvenirs  de  jeunesse.  Vue  sous  cette  face,  l’éducation  en  commun  apparaît 
comme  une  nécessité  pour  le  maintien  de  la  société. 

Il  paraît  y avoir  enfin  dans  l’organisation  des  sociétés  humaines  des  éléments 
instinctifs  : or,  nous  les  voyons  se  révéler,  se  modifier,  se  développer  ou  disparaître 
par  adaptation  interindividuelle,  par  sélection,  dans  les  activités  des  bandes  enfan- 
tines progressives.  C’est  dans  ces  milieux-là,  que  les  réactions  instinctives,  qui  sont  à 
la  base  de  toutes  les  institutions  sociales,  peuvent  le  plus  facilement  être  observées 
parce  que  les  phénomènes  n’y  sont  pas  encore  couverts  par  la  complexité  des  con- 
ditions de  la  vie  des  adultes.  C’est  ce  qui  donne  à l’étude  des  bandes  d’enfants  une 
incontestable  valeur  sociologique. 


(1)  Cf  E.  Waxweiler.  — Esquisse  d’une  sociologie , p.  258,  op.  cit. 

(2)  Cf  A.  France.  — Le  Livre  de  mon  Ami,  p .102  et  ss. 
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ANNEXE  I. 


Description-type  d’une  bande  guerrière 


Certain  soir,  après  la  classe,  nous  nous  réunîmes  au  coin  d’une  rue,  et  là  nous 
projetâmes  de  fonder  une  association  dont  le  but  unique  devait  être  ce  jeu  si  inté- 
ressant: la  petite  guerre. 

On  procéda  tout  de  suite  à l’élection  des  chefs  des  deux  armées  ennemies.  Les 
plus  vieux  d’entre  nous  avaient  beaucoup  d’ascendant  sur  les  jeunes;  on  s’entretint 
à voix  basse;  puis  nous  votâmes.  Les  élus  furent  ceux  réputés  les  plus  malins;  je 
fus  l’un  de  ces  heureux. 

Une  fois  nommé,  dans  toute  mon  ardeur  et  mon  orgueil  juvéniles,  je  me  promis 
de  me  « dévouer  » à ma  société;  pensez,  j’étais  non  seulement  capitaine  d’une  des 
deux  armées,  mais  j’étais  aussi  le  commandant  en  chef!  D’abord  je  copiai,  sur  un 
cahier  spécial,  le  nom  de  tous  « mes  » soldats;  puis  je  distribuai  les  grades  et 
nommai  officiers  les  plus  grands  de  mes  camarades;  les  plus  habiles  peut-être,  mais 
surtout  ceux  que  je  craignais  le  plus  comme  rivaux.  Plus  tard,  aux  jours  de  discorde, 
je  distribuai  les  grades  avec  tant  de  largesse  que  presque  tous  les  soldats  devinrent 
officiers. 

Chaque  chef  eut  un  surnom  qu’il  se  donna  sans  excessive  prétention;  mon 
camarade  s’appela  Bayard,  moi:  Roland.  (Peu  nous  importait  si  ces  deux  héros 
étaient  peu  contemporains).  A notre  exemple,  « nos  » soldats  prirent  chacun  un 
sobriquet.  (Ils  avaient  lu  dans  un  journal  de  la  bibliothèque  scolaire  des  récits  de  la 
guerre  vendéenne).  L’un  se  baptisa  Bas-de-cuir;  l’autre  Fil  de  fer... 

Je  convoquai  mes  camarades  dans  la  cour  de  l’école  de  ma  mère  pour  leur 
indiquer  les  dispositions  que  j’avais  prises:  l’armée  était  divisée  en  deux  camps 
ennemis;  l’un  m’avait  comme  capitaine,  Masson  était  le  lieutenant  de  l’autre;  nous 
devions  nous  battre  chaque  jeudi  ; des  décorations  (en  carton  et  découpées  au  canif) 
devaient  être  accordées  aux  vaillants,  aux  héros. 

Ils  furent  sans  doute  enchantés  de  ces  dispositions,  car  ils  applaudirent  à tout 
rompre  : combien  étais-je  fier  ! 

Mais  il  nous  fallait  des  armes  et  deux  drapeaux.  En  petits  larrons,  mais  sûrs 
que  le  mal  s’excuse  parfois,  nous  nous  rendîmes  au  bois  le  plus  proche,  et  là  des 
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plus  beaux  arbustes  nous  fîmes  nos  lances. Avec  quelques  clous  et  deux  bâtons  dis- 
posés en  croix,  nous  fîmes  des  épées  à pointe  fort  aiguisée,  mais  de  bien  frêle  poi- 
gnée. Le  frère  d’un  de  nous  était  charron;  il  eut  la  gentillesse  de  nous  faire  deux 
sabres  jolis  et  solides.  L’un,  le  plus  beau  des  deux,  m’échut  puisque  j’étais  capi- 
taine-commandant; je  ne  me  lassais  point  de  le  comparer  aux  épées  de  mes  cama- 
rades: j’étais  bien  leur  chef. 

Il  ne  restait  plus  qu’à  ouvrir  les  hostilités.  Combien  fûmes-nous  impatients  de 
voir  venir  le  jeudi  suivant!  A l’école,  c’étaient  d’interminables  conciliabules;  nous 
nous  promettions  beaucoup  de  plaisir. 

Nous  nous  réunîmes  encore  dans  la  cour  de  l’école;  je  donnai  à chaque  armée 
son  drapeau;  le  nôtre  était  bleu,  celui  de  nos  ennemis  était  rouge.  Les  rouges  s’en 
allèrent  les  premiers;  deux  par  deux,  ils  avançaient  fièrement.  Masson  avait  amené 
avec  lui  sa  petite  sœur.  Elle  était,  disait-il,  la  cantinière-ambulancière  de  son  armée. 
11  lui  avait  attaché  autour  du  cou  un  barillet  contenant  un  peu  de  vin,  réconfort  des 
pauvres  blessés.  J’étais  un  peu  jaloux  de  cet  avantage  dont  il  s’enorgueillissait.  Ils 
se  dérobèrent  vite  à nos  yeux;  nous  devions  les  découvrir;  une  demi-heure  après, 
nous  partîmes  à notre  tour.  « Une,  deux  »,  criais-je  fièrement.  Nous  allions  silen- 
cieux, à pas  étouffés,  derrière  les  haies  et  les  champs  de  blé.  Soudain  nous  aperce- 
vons nos  ennemis  abrités  par  un  rideau  de  saules  et  à demi-dissimulés  dans  un  pro- 
fond fossé.  Leur  clairon  sonne  l’alarme;  en  toute  hâte,  ils  se  rangent  en  bataille; 
nous  nous  précipitons  sur  eux;  quel  choc!  bien  des  épées  se  brisent,  des  soldats 
roulent  dans  les  éteules,  le  nez  saignant,  parfois  l’oreille  à demi-arrachée.  Car  parmi 
nous,  il  y avait  de  petites  brutes  qui  à défaut  « d’armes  blanches  » ? se  servaient 
de  leur  poing.  Je  m’étais  coiffé  d’un  beau  képi  orné  de  galons  d’or;  il  disparut  dans 
la  mêlée. 

Nous  fûmes  vaincus;  le  tiers  de  mon  armée  demeura  étendue  sur  le  champ  de 
bataille.  (Nous  avions  convenu  que  tout  soldat  atteint  à la  poitrine  était  hors  combat. 
Et  c’en  fut  des  discussions  au  cours  de  la  bataille:  « Tu  es  tué,  non,  si  »). 

Je  fis  sonner  la  retraite  ; nos  ennemis  se  réjouissaient  de  leur  succès  et  nous 
poursuivaient  avec  peu  d’ardeur.  Oubliant  de  panser  les  blessés,  toute  joyeuse  de 
voir  son  frère  heureux,  la  petite  ambulancière  Jeanne  battait  des  mains.  Nous  eûmes 
le  temps  de  nous  précipiter  dans  la  grange  d’une  ferme  voisine  pour  nous  y abriter. 
Nous  nous  cachâmes  derrière  un  tas  de  paille  qui  encombrait  l’aire.  Et  là  je  décorai 
les  braves,  ceux  dont  le  nez  avait  saigné  ou  qui,  prisonniers,  s’étaient  enfuis  du 
camp  ennemi. 


ANNEXE  II. 


Description-type  d’une  bande  d’indiens 


« Le  jeu  d’Indien  est  celui  qui  est  resté  le  plus  marqué  dans  ma  mémoire. 
Notre  chef  était  un  garçon  déjà  assez  âgé,  qui  savait  au  mieux  organiser  des  jeux  de 
ce  genre. 

L’après-midi,  après  la  classe,  sur  un  signal  convenu,  nous  nous  dépéchâmes 
d’aller  rejoindre  nos  amis.  Près  d’eux  se  trouvait  déjà  tout  maquillé  notre  chef,  que 
nous  avions  surnommé  « Tête  de  biche  ».  Celui-ci,  très  habile  dans  le  grimage,  nous 
transforma,  d’après  nous  bien  entendu,  en  véritables  Indiens.  II  nous  releva  les 
cheveux  au  sommet  de  la  tête,  ornée  de  plumes  d’aigle...  ou  simplement  de  poule. 

Pour  nous  donner  un  air  terrible,  nous  roulions  des  yeux  hagards  et  échangions 
des  paroles  brèves  et  mystérieuses. 

D'énormes  couteaux  en  bois  étaient  passés  dans  notre  ceinture.  Notre  chef 
avait  comme  arme  supplémentaire  un  magnifique  rifle,  sortant  du  grand  bazar. 

Ainsi  équipés,  nous  nous  divisions  en  deux  camps.  L’un  celui  de  « Tête  de 
biche  » et  l’autre  celui  de  « Œil  de  Faucon  ».  Les  deux  divisions  se  rangèrent  en 
ligne  de  bataille.  Sur  un  signal  des  chefs,  les  ennemis  se  ruèrent  l’un  sur  l’autre, 
et  un  carnage  épouvantable  se  produisit  alors.  Le  combat  ne  cessa  qu’à  la  tombée 
de  la  nuit.  Tout  le  monde  ôta  ses  parures  et  remit  ses  armes  aux  chefs  qui  les  prirent 
et  les  tinrent  jusqu’au  jour  suivant  ». 


ANNEXE  III. 


Description-type  d’une  bande  migratrice 


« Nous  avions  l’habitude,  quelques-uns  de  mes  camarades  et  moi,  de  nous 
réunir  le  Jeudi  sur  la  place  publique  pour  aller  faire  quelque  bonne  partie  dans  la 
forêt.  Celui  qui  émettait  le  meilleur  projet  devenait  le  chef  et  entraînait  les  autres. 
Nous  partions  alors,  sans  oublier  de  courir  après  les  chiens  et  les  chats  que  nous 
rencontrions  et  de  tirer  les  sonnettes,  ce  qui  nous  valait  parfois  un  seau  d’eau  ou  la 
poursuite  du  paisible  bourgeois  troublé  dans  ses  occupations  par  nos  gamineries. 
Nous  gagnions  alors  les  champs  où,  sur  notre  passage,  nous  dévalisions  les  pommiers 
et  les  cerisiers.  Le  garde-champêtre  étant  assez  âgé,  nous  ne  craignions  guère  ses 
poursuites,  et  dès  qu’il  apparaissait  à l’horizon,  un  des  nôtres,  posté  en  sentinelle, 
faisait  un  signe  convenu;  tous  abandonnaient  alors  bravement  la  place  en  détalant 
comme  des  lièvres;  le  propriétaire  du  champ  était  souvent  plus  alerte  que  le  pauvre 
champêtre,  et  nos  oreilles  ont  bien  souvent  payé  les  frais  des  poursuites  qu’il  nous 
faisait. 

Dans  la  forêt,  nos  occupations  étaient  nombreuses;  tantôt  nous  grimpions  aux 
arbres  pour  abattre  les  branches  mortes  afin  de  les  rapporter  dans  nos  familles  ; 
mais  bien  souvent,  elles  restaient  dans  la  forêt,  car,  après  une  bonne  partie,  nous 
n’y  pensions  plus.  Une  autre  de  nos  distractions  était  de  construire  des  huttes  en 
feuillages  qui  nous  servaient  de  refuge,  et  que,  par  vandalisme,  nous  réduisions 
ensuite  en  un  tas  informe  de  branchages  ; ou  bien  nous  creusions  des  cavernes  sur 
les  pentes  sablonneuses,  entre  les  racines  des  gros  arbres.  Mais  c’étaient  là  nos 
distractions  les  plus  pacifiques,  et  nous  n’en  étions  guère  partisans;  il  nous  fallait 
du  mouvement.  Parfois  nous  formions  une  colonne  d’explorateurs,  marchant  tous 
en  file  indienne,  escaladant  les  ravins  et  les  talus,  nous  laissant  glisser  sur  les  pen- 
tes, cela  souvent  aux  dépens  de  nos  fonds  de  culotte  et  de  nos  genoux  ; mais,  insou- 
ciants, nous  avions  du  plaisir  et  le  plus  timide,  qui  n’osait  faire  une  escalade  péril- 
leuse et  qui  préférait  faire  un  long  tour  moins  dangereux,  était  bien  raillé  par  ses 
camarades  plus  hardis.  Notre  plaisir  était  aussi  de  suivre  les  ruisseaux  qui  gazouil- 
laient entre  les  roches;  nous  établissions  bien  souvent  des  barrages  en  terre  et  en 
moellons  dans  lesquels  nous  mettions  toute  une  flottille  de  morceaux  de  bois,  de 
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boîtes,  enfin  de  tout  ce  qui  pouvait  surnager  et  nous  donner  l’illusion  de  bateaux; 
nous  ouvrions  ensuite  le  barrage  pour  voir  la  vague  produite  se  précipiter  en  avant, 
fougueuse,  et  entraînant  notre  flottille...  et  aussi  les  armateurs. 

Une  autre  distraction  était  de  jouer  à cache-cache;  nous  nous  dissimulions  der- 
rière les  plus  gros  troncs  d’arbres,  dans  le  feuillage  touffu,  pour  dérouter  les  recher- 
ches de  celui  qui  était  « pris  ».  Mais  nous  aimions  surtout  la  chasse  au  cerf,  qui  nous 
procurait  bien  du  plaisir.  L’un  d’entre  nous,  un  bon  coureur,  était  le  cerf.  Il  prenait  sa 
course  à travers  bois,  ayant  à ses  trousses  toute  une  meute  criarde,  voulant  1 ’attrap- 
per.  Il  ne  ménageait  pas  ses  jambes,  le  pauvre  cerf,  et  les  poursuivants  avaient  fort  à 
faire  pour  ne  pas  le  perdre  de  vue,  ce  qui  arrivait  assez  souvent.  Alors,  il  se  dissimu- 
lait derrière  un  arbre,  dans  une  anfractuosité  de  rocher,  et  attendait  les  chasseurs. 
Ceux-ci  arrivaient,  galopant,  tenant  leur  cheval  par  la  ceinture  et  précédés  par  les 
chiens  essouflés,  rouges  comme  des  pivoines  et  qui  s’excitaient  par  leurs  cris.  Quand 
toute  la  bande  était  passée,  le  cerf,  reposé,  sortait  de  sa  cachette  et  par  ses  cris,  invitait 
les  chasseurs  à le  suivre.  Il  s’enfuyait  alors  dans  la  direction  opposée  ; les  chas- 
seurs, dépités,  s’arrêtaient  un  instant,  reprenaient  haleine  et  reprenaient  leur 
course  effrénée  jusqu’à  ce  qu 'enfin  le  cerf  se  rendit  ». 


ANNEXE  IV. 


Description-type  d’un  Club  de  filles 


« J’avais  constitué  un  petit  club  avec  trois  autres  filles.  Nous  avions  toutes  u 
ou  12  ans.  Notre  cercle  ne  comportait  pas  de  nom  ni  de  présidente,  mais  l’une  de  nous 
quatre  devait  bien  recevoir  les  cotisations  et  garder  la  caisse,  car  chaque  semaine, 
nous  payions  cinq  centimes.  Le  Dimanche  après-midi,  nous  nous  réunissions  chez 
une  de  nous  quatre.  S’il  faisait  beau,  nous  allions  d’abord  faire  une  promenade  et 
vers  quatre  heures,  nous  rentrions  ordinairement  à la  maison.  Alors  nous  nous 
rendions  à notre  chambrette,  où  nous  avions  toutes  sortes  de  choses  à faire.  La 
fille  chez  qui  nous  nous  trouvions  faisait  du  thé  et  ainsi  nous  avions  chacune  notre 
tour,  car  nous  changions  de  lieu  de  réunion  chaque  dimanche. 

D’abord,  nous  faisions  pendant  une  demi-heure  de  la  lecture  à haute  voix, 
pendant  que  les  trois  autres  s’occupaient  d’un  ouvrage  de  mains,  destiné  à la  fête 
anniversaire  d’une  mère  ou  d’une  sœur,  car  pour  les  pères  et  les  frères  on  n'ache- 
tait presque  rien. 

Le  soir,  nous  ne  restions  pas  à nous  quatre;  nous  allions  auprès  de  la  famille 
dans  la  salle  à manger,  pour  faire  de  la  musique  ou  jouer  avec  les  frères  et  les 
sœurs.  Parfois  papa  et  maman  se  mettaient  de  la  partie.  Cela  se  faisait  seulement 
l’hiver  et  lorsqu’on  devait  allumer  la  lampe  déjà  vers  six  heures. 

En  été,  nous  nous  réunissions  aussi,  mais  alors  toujours  chez  moi,  parce  que 
nous  avions  un  jardin  avec  une  petite  maisonnette  qui  servait  de  salle  de  bain  et  où 
nous  jouions  toujours.  On  en  sortait  le  bain  à notre  intention  et  nous  avions  arrangé 
le  tout  coquettement.  Chacune  avait  apporté  une  chaise  pliante  et  mère  nous  avait 
donné  un  vieux  tapis  qui  recouvrait  le  sol.  La  maisonnette  avait  trois  petites  fenêtres 
devant  lesquelles  nous  avions  fait  de  petits  bancs.  Les  fenêtres  étaient  pourvues  de 
rideaux  et  sur  les  bancs  nous  placions  des  fleurs  dans  des  vases. 

Puis  il  y avait  dans  la  pièce  une  table,  un  petit  lit  avec  quatre  poupées  et  une 
petite  armoire  qui  contenait  les  robes  des  poupées,  des  tasses  et  des  soucoupes,  et 
dans  les  tiroirs  nos  ouvrages  de  mains  et  des  serviettes  à thé. 

Le  dimanche,  nous  entrions  dans  notre  maisonnette  vers  trois  heures  de  l’après- 
midi.  Maman  nous  donnait  du  thé,  car  on  y était  trop  à l’étroit  pour  le  faire  soi- 
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même.  Alors  nous  nous  mettions  à lire  et  à travailler.  Parfois  nous  écrivions  à nous 
quatre  une  lettre  à l’une  de  nos  cousines,  qui  avait  logé  chez  nous  et  qui  alors  avait 
fait  partie  de  notre  club. 

Le  Mercredi  et  le  Samedi  étaient  toujours  des  jours  de  nettoyage.  Chaque 
Samedi,  nous  sortions  tout  de  notre  maisonnette  et  nous  la  nettoyions.  Toutes  les 
trois  semaines,  nous  la  recurions,  mais  chaque  Samedi  elle  fut  nettoyée  à sec,  de 
même  que  les  carreaux  de  vitre.  Nous  aurions  préféré  recurer  tous  les  Samedis, 
mais  mère  disait  que  ça  la  rendrait  trop  humide.  Le  Mercredi  était  le  jour  du  lavage. 
Alors  nous  lavions  les  vêtements  des  poupées,  les  rideaux,  les  nappes,  etc.,  et  le 
Samedi  nous  repassions  et  pliions  le  tout,  à moins  que  ce  ne  fut  en  pièces.  La  se- 
maine du  grand  nettoyage,  on  ne  lavait  pas.  Le  Dimanche,  nous  réparions  ce  qui  était 
usé.  Chacune  faisait  les  habits  de  sa  poupée  et  les  objets  que  nous  possédions  en 
commun  furent  faits  en  commun  également. 

L’argent  de  notre  caisse  fut  employé  de  diverses  façons.  Lors  de  la  fête  de 
quelqu’un,  nous  lui  achetions,  le  Dimanche  suivant,  des  douceurs  de  notre  propre 
caisse;  mais  nous  n’y  pouvions  mettre  plus  de  30  centimes.  Le  plus  souvent,  nous 
achetions  du  chocolat  ou  de  petits  pâtés.  Si  cette  fête  tombait  un  Dimanche,  alors 
nous  tenions  ce  jour-là  grande  visite,  mais  le  matin  seulement,  car  l’après-midi  il  y 
avait  fête  à la  maison. 

On  nous  donnait  alors,  le  matin,  du  café  dans  notre  maisonnette  et  nous  ache- 
tions pour  30  centimes  de  bonbons  pour  les  visiteurs  et  les  frères  et  les  sœurs.  L’ar- 
gent fut  encore  employé  autrement.  Lors  des  noces  d’argent  des  parents  de  l'une 
de  nous,  nous  avons  fait  une  belle  robe  pour  sa  mère  et  une  paire  de  pantoufles  pour 
son  père.  Un  jour,  nous  avons  même  tricoté  une  robe  pour  la  fille  de  notre  lessi- 
veuse. A la  Saint-Nicolas,  nous  avons  été  la  jeter  dans  la  maison.  Et  nous  n’étions 
pas  peu  fières  d’avoir  acheté  le  fil  de  nos  propres  deniers. 

Lorsque  je  devais  aller  à l’école  à L...,  notre  club  devait  se  séparer.  Nous  nous 
réunirions  bien  encore,  parfois  le  dimanche,  mais  plus  aussi  régulièrement  que  dans 
le  passé.  Alors,  un  samedi  soir,  nous  avons  donné  une  représentation  dans  notre 
gloriette.  Tous  les  pères  et  toutes  les  mères  étaient  présents.  Chaque  place  coûtait 
20  centimes.  Nous  avions  préparé  des  chaises  et  des  bancs.  Nous  n’avions  pas 
appris  assez  de  piécettes  et  pour  cela  nous  donnions  à la  fin  quelque  chose  que  nous 
avions  imaginé  nous-mêmes.  Nous  devions  improviser  quelque  chose  de  très  diffi- 
cile. Heureusement,  nous  terminions  ce  numéro  bien  vite,  et  en  général,  tout  était 
bien  réussi.  Moi  je  n’avais  ni  frère  ni  sœur,  mais  mes  amies  avaient  ensemble  trois 
frères  et  deux  sœurs.  De  tout  l’argent  qui  nous  restait,  nous  achetions  quelque 
chose  pour  eux  et  ils  en  étaient  très  heureux.  Aujourd’hui  encore,  nous  parlons  sou- 
vent de  ces  temps  heureux  et  le  regrettons  toutes  bien  sincèrement  ». 


ANNEXE  V. 


Description-type  d’une  bande  autocratique 


« Je  n’ai  jamais  fait  partie  d’une  bande  organisée  ayant  constitution,  coutu- 
mes et  règles  fixes.  Mais  j’ai  été,  malgré  moi,  et  comme  beaucoup  d’enfants  de 
mon  âge  de  F...,  maintenu  pendant  quelques  années  dans  une  espèce  d’association 
créée  par  le  besoin  de  domination  d’un  élève,  et  n’ayant  d’autre  règle  que  son  seul 
caprice.  Voici  d’ailleurs  comment  et  dans  quelles  circonstances: 

Il  y a dans  notre  village  deux  quartiers  bien  distincts:  le  quartier  haut,  où  sont 
les  grosses  fermes,  les  maisons  de  commerce,  où  enfin  s’est  fixée  la  partie  de  la 
population  la  plus  aisée,  la  plus  indépendante  et  la  moins  prolifique  du  village.  Ses 
habitants  ont  peu  de  relations,  vivent  à l’écart  les  uns  des  autres,  affectent  un  certain 
orgueil  qui  se  traduit  même  chez  les  enfants.  Les  habitants  du  quartier  bas  (ou  rue 
Brûlée)  sont  plus  nombreux,  plus  pauvres,  plus  prolifiques.  Les  relations  entre  habi- 
tants sont  familières;  il  y a moins  de  fierté,  plus  d’union;  d’ailleurs  quelques  familles 
toutes  apparentées  en  constituent  la  population  (Debail,  Soufflet,  Lemaire,  Lebè- 
gue).  C’est  le  quartier  des  commères,  dont  quelques-unes  dévotes  et  superstitieuses, 
et  de  politiciens  de  village  aux  opinions  très  avancées,  aimant  les  réunions  journa- 
lières, où  l’on  parle  politique;  discussions  et  séances  parfois  secrètes  s’y  prolon- 
gent très  loin  dans  la  nuit  pendant  l’hiver.  Les  enfants  de  ce  quartier  (rue  Brûlée) 
sont  nombreux;  ils  se  réunissent  chaque  soir  pour  jouer;  ils  aiment  à s’unir  et  sont 
fiers  d’être  du  quartier  bas. 

Les  enfants  du  quartier  d’en  haut,  moins  nombreux,  gênés  dans  leurs  sorties, 
ne  jouent  souvent  qu’au  nombre  de  deux  ou  trois  et  accusent  les  autres  d’être  des 
sots  (les  sots  de  la  rue  Brûlée).  Cependant,  il  arrive  aux  enfants  du  quartier  haut 
de  se  réunir  à leurs  camarades  d’en  bas.  Le  dimanche,  ceux  d’en  bas  viennent  dans 
le  quartier  haut. 

Au  moment  où  j’étais  enfant  (8  ans  et  demi  au  moins),  un  nommé  X...  était 
élève  du  catéchisme  depuis  un  an.  Il  était  fils  de  tisseur,  son  père  et  son  oncle 
étaient  alors  des  républicains  avancés  (maintenant  collectivistes),  incroyants,  incré- 
dules, aimant  dans  les  discussions  à étaler  leur  savoir,  et  dirigeaient  à deux  la  majo- 
rité électorale  du  quartier  d’en  bas.  Le  père  avait  fait  la  campagne  de  1870,  et  pré- 
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cédemment  plusieurs  campagnes  en  Algérie.  11  était  orgueilleux,  ambitieux  ; son 
fils  avait  hérité  de  ces  dispositions.  Intelligent  et  volontaire,  cependant  timide,  il 
était  premier  en  classe  et  au  catéchisme.  Il  était  d’ailleurs  estimé  de  tous  et  se  mon- 
trait très  fier  et  de  ses  jeunes  succès,  et  de  ceux  de  son  père.  Très  petit,  d’une  taille 
même  ridicule,  il  était  très  affecté  de  cette  infériorité  et  ne  souffrait  pas  qu’on  la  lui 
reprochât. 

Il  sut,  par  je  ne  sais  quels  moyens,  s’imposer  singulièrement  à ses  compagnons 
du  catéchisme;  il  eut  l’ambition  précoce  d’être  l’amoureux  d’une  des  jeunes  filles 
du  catéchisme,  et  tous  ses  compagnons  l’imitèrent  dans  cette  voie,  de  sorte  que 
chaque  catéchumène  eut  sa  petite  promise,  sans  d’ailleurs  que  celle-ci  répondit  à 
ses  avances.  Ces  liaisons  n’eurent  que  le  caractère  d’espiègleries  romanesques  et 
ne  furent  inspirées  que  par  la  vanité  du  jeune  X...,  qui  voyait  là  une  distinction  d’un 
genre  élevé  ; aussi  était-il  très  fâché  que  la  fillette  le  plaisantât  sur  sa  petite  taille. 
Enfin,  il  fit  la  découverte  de  livres  malsains  qui  lui  permirent  d’enseigner  à ses 
camarades  des  choses  obscènes;  il  collectionna  même  des  images,  qu’il  montrait  à 
ses  amis  les  plus  intimes.  C’est  par  ces  différents  moyens  qu’il  réussit  à former 
avec  les  élèves  du  catéchisme  un  cycle  d’amis.  La  moindre  révélation  de  la  part 
d’un  catéchumène  eût  amené  de  sévères  punitions,  soit  des  parents,  soit  de  l’institu- 
teur ou  du  prêtre.  Tous  compromis,  ils  eurent  probablement  peur  les  uns  des  autres, 
et  la  chose  resta  cachée.  D’ailleurs,  le  jeune  X...  avait  su  acquérir  sur  ses  compa- 
gnons, malgré  sa  petite  taille,  un  singulier  prestige.  Pas  un  ne  songea  à le  dénoncer, 
pas  un  ne  s’opposa  à ses  caprices.  X...  resta  le  chef  des  catéchumènes  à tel  point 
qu’aucun  d’entre  eux  n’osait,  ni  même  ne  voulait,  répondre  mieux  que  lui  au  caté- 
chisme. C’est  ainsi  qu’il  resta  premier,  bien  que  des  parents  jaloux  essayassent 
d’exiger  de  leurs  fils  de  plus  grands  efforts  pour  « dépasser  ce  fils  de  pauvre  ». 

Le  besoin  naturel  de  domination  du  jeune  X...  ne  s’arrêta  pas  au  catéchisme. 
Il  sut  également  s’imposer  aux  enfants  de  la  rue  Brûlée,  dont  il  commandait  les  jeux, 
et  enfin  à tous  ceux  qui  fréquentaient  l’école,  des  plus  jeunes  aux  plus  âgés.  Cha- 
cun de  nous  admirait  son  savoir;  il  aimait  à parler  d’une  manière  sentencieuse. C’est 
ainsi  qu’il  racontait  aux  plus  jeunes  les  histoires  qu’il  lisait,  celles  qu’il  recueillait  à 
l’Eglise,  et  les  légendes  qu’il  tenait  de  vieilles  dévotes  superstitieuses.  Il  fit  de  même 
aux  plus  jeunes  des  révélations  obscènes,  et  jamais  ceux-ci  ne  songèrent  à le  dénon- 
cer, ou  du  moins  n'osèrent  pas.  Sa  coutume  de  flirt  innocent  s’étendit  également 
aux  autres  enfants,  pas  tous  cependant,  car  il  savait  choisir  ses  sujets  avec  prudence. 
Ainsi,  les  enfants  du  quartier  haut,  plus  indépendants  que  les  autres,  ne  furent 
jamais  parmi  ses  intimes.  D’ailleurs,  ce  qui  est  assez  étrange,  il  sermonnait  lui-même 
ceux  qui  s’enthousiasmaient  trop  de  ses  conseils,  leur  inspirait  la  honte  de  leur 
faute,  et  les  menaçait  d’une  dénonciation,  soit  publiquement,  soit  en  les  prenant  à 
part,  ce  qui  m’a  toujours  fait  penser  qu’il  ne  se  rendait  pas  bien  compte  de  son  rôle 
odieux,  car  il  paraissait  alors  sincère. 
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RECHERCHES  SUR  LES  SOCIÉTÉS  D’ENFANTS 


Son  influence  ne  fut  d’ailleurs  pas  toujours  mauvaise;  il  défendait  le  marau- 
dage et  personne  n’osait,  à cause  de  lui,  se  vanter  de  dénicher  des  oiseaux:  celui-ci 
eût  été  sermonné  et  finalement  dénoncé.  Souvent,  d’ailleurs,  ces  menaces  restaient 
sans  effet;  mais  ces  fautes,  connues  de  X...,  étaient  un  moyen  de  s’assurer  de  notre 
obéissance.  Bien  qu’il  n’y  eut  pas  d’association  véritable,  tout  le  monde  était  plus 
ou  moins  un  ami  de  X...  et  chacun  particulièrement  le  craignait  comme  le  feu;  beau- 
coup l’admiraient  sans  bornes  et  le  flattaient  pour  s’assurer  ses  faveurs. 

Maintenant  que  j’ai  étudié  la  formation  de  cette  bande,  je  passerai  à l’étude 
des  privilèges  qu’elle  assurait.  Les  amis  de  X...  participaient  à plusieurs  jeux  fort 
intéressants.  Le  dimanche,  on  jouait  aux  soldats  (Boers  et  Anglais).  Les  chefs  étaient 
les  amis  fidèles  de  X...,  qui  commandait  lui-même  l’armée  anglaise  (elle  était  la 
plus  forte  et  cela  allait  à sa  vanité).  Les  Boers,  moins  nombreux,  étaient  choisis 
parmi  les  amis  de  X...  ; leur  chef  était  un  de  ses  admirateurs...  On  jouait  aux  frau- 
deurs; les  fraudeurs  étaient  tirés  au  sort,  parfois  choisis  par  X...;  c’était  le  rôle  le 
plus  envié...  Outre  les  jeux,  les  amis  de  X...  étaient  assurés  d’une  certaine  impu- 
nité; leurs  méfaits  passaient  inaperçus.  Mais  le  plus  sûr  garant  du  maintien  de  l’au- 
torité de  X...  était  la  crainte  et  l’admiration  qu’il  nous  inspirait.  On  ne  jurait  plus 
que  par  son  nom. 

Il  avait  à ses  côtés  un  certain  nombre  de  fidèles  qui  lui  obéissaient  aveuglé- 
ment; c’étaient: 

R...,  un  enfant  assisté  de  l’hospice  de  St-Q.,  originaire  d’O.  C’était  un  grand 
sec,  maigre,  au  teint  bilieux,  aux  yeux  sombres  et  enfoncés,  un  peu  espiègle,  dé- 
brouillard, aimant  à jouer  les  rôles  d’apaches;  il  était  naturellement  bon,  mais  très 
jaloux.  Il  avait  peu  d’influence,  mais  resta  toujours  fidèle  à X... 

L...;  son  père  était  alcoolique;  il  était  un  peu  détraqué:  il  aimait  à jouer  aux 
enterrements  .recherchait  des  cadavres  de  petits  animaux  pour  les  enterrer  ensuite 
en  cérémonie.  Un  jour,  il  crucifia  une  taupe  et  déclara  qu’il  l’avait  fait  mourir 
comme  le  Christ.  Il  parodiait  inconsciemment  les  leçons  du  maître,  était  très  fier  de 
son  nom  (Lefranc)  et  se  faisait  une  spécialité  de  la  franchise  et  de  la  bravoure.  En 
réalité,  c’était  un  sournois  et  un  fou,  se  laissant  prendre  aux  discours.  Il  jouait  le 
rôle  d’espion... 

Louis  G...:  sournois  et  flatteur,  racontait  tout  à X...,  le  renseignait  sur  nos 
sentiments  à son  égard. 

Lucien  P...:  flatteur  et  insinuant;  c’était  un  véritable  chien  couchant  ; c’est 
maintenant  un  jeune  ouvrier  honnête,  mais  flattant  ses  maîtres. 

Tous  ces  flatteurs  et  admirateurs  étaient  chargés  de  le  renseigner  sur  nos  sen- 
timents à son  égard,  de  surveiller  les  actes  de  tous.  Enfin,  X...  avait  d’autres  amis, 
qu’il  paraissait  aimer  pour  eux-mêmes;  c’est  ainsi  qu’il  affectionnait  un  petit  enfant 
de  cultivateur,  G.  M.,  qui  ne  l’aidait  en  rien,  et  d’autres  encore.  Il  leur  prouvait  son 
amitié  en  leur  donnant  de  belles  images,  ou  en  leur  faisant  des  dessins  (compositions 
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décoratives  et  coloriées  représentant  les  images  dont  les  conscrits  ornent  leurs  cha- 
peaux; croquis  coloriés  de  cuirassés  et  de  croiseurs).  J’en  avais  une  boîte  toute 
pleine,  parce  que  je  lui  prêtais  des  livres  de  lectures  (Mayne  Reid,  contes  de  fées, 
etc.).  Ces  dessins,  très  soignés,  étaient  encore  pour  lui  un  moyen  de  rehausser  son 
prestige.  C’étaient  les  récompenses. 

Cependant,  quelques  élèves  supportaient  mal  ce  régime,  qui  nous  opprimait 
singulièrement,  bien  que  le  fait  parût  bizarre.  Quand  un  élève  résistait  à X...,  c’était 
habituellement  par  une  dispute.  Il  avait  plusieurs  moyens  de  nous  mater.  Quand  on 
raillait  sa  petite  taille,  bataille  s’ensuivait.  Les  plus  faibles  se  soumettaient  vite.  A 
l'égard  d’un  plus  fort,  X...  agissait  autrement.  Ses  moindres  gestes  étaient  sur- 
veillés; alors,  quand  il  avait  commis  une  faute  capable  d’entacher  l’honneur  de 
l’école,  dont  la  dénonciation  par  conséquent  n’était  pas  de  la  délation,  il  était  signalé 
au  maître.  La  faute,  amplifiée  par  une  dizaine  de  témoins,  était  forcément  punie. 
Ceci  était  un  moyen  extrême,  qui  s’employait  contre  un  ennemi  acharné  de  X... 

Dans  d’autres  cas,  l’élève  était  exclu  de  tous  les  jeux;  rejeté  de  tous,  il  pleu- 
rait, et  finissait  par  se  soumettre,  heureux  de  montrer  par  un  zèle  très  vif  sa  résolu- 
tion de  reconquérir  la  faveur  de  X...  Mais  le  dernier  moyen  le  plus  extrême  était 
celui-ci:  quand  un  enfant  avait  désobéi  ou  menti  à X...,  ou  mal  exécuté  un  ordre  qui 
lui  déplaisait,  celui-ci  le  déclarait  publiquement  traître,  Bazaine.  X...  exigeait  qu’il 
lui  rendît  tout  ce  qu’il  lui  avait  donné;  alors,  images  et  dessins  étaient  repris  par 
X...  ; il  les  prenait  avec  des  pincettes,  pour  ne  pas  se  souiller  de  ces  objets  qui 
avaient  appartenu  à un  traître,  et  il  les  brûlait.  Ce  semblant  de  dégradation  était  fort 
pénible  pour  celui  qui  en  était  l’objet,  surtout  si  l’on  songe  que  pendant  huit  ou  dix 
jours,  la  plupart  des  élèves  évitaient  de  lui  parler,  et  même  de  le  toucher.  Parfois 
aussi,  l’enfant  ainsi  puni  ne  pouvait  paraître  dans  la  rue  sans  être  poursuivi  des  mo- 
queries de  ses  camarades,  ou  même  battu  et  taquiné. 

Au  temps  des  élections,  la  discipline  devenait  encore  plus  dure  : le  quartier  bas 
était  alors  le  lieu  de  réunion  des  plus  acharnés  partisans  d’un  candidat  avancé, 
lequel  obtenait  régulièrement  la  majorité  chez  nous.  En  haut  étaient  les  fortes  têtes, 
heureuses  de  s’opposer  par  pur  caprice  à la  masse  des  autres  électeurs.  Nous  enten- 
dions ces  discussions;  nous  étions  tous  de  l’opinio.n  de  nos  parents.  Aussi  X...,  dont 
le  père  et  l’oncle  étaient  agents  électoraux  du  candidat  de  la  rue  Brûlée,  faisait  pour- 
suivre de  ses  sarcasmes  les  enfants  dont  les  parents  étaient  soupçonnés  d’être  hos- 
tiles à X...  Cependant,  par  contraste,  il  exerçait  une  influence  heureuse  en  secon- 
dant le  maître,  qui  nous  défendait  expressément  de  déchirer  les  affiches  électorales, 
sans  distinction  de  candidats. 

Assez  doux  pour  les  enfants  du  quartier  d’en  bas,  le  jeune  despotisme  de  X... 
était  insupportable  aux  enfants  du  quartier  haut,  et  pour  plusieurs  raisons  : nous  ne 
formions  que  des  bandes  restreintes,  presque  tous  nos  jeux  avaient  pour  théâtre  la 
maison  d’un  camarade.  Nous  n’aimions  pas,  comme  ceux  de  la  rue  Brûlée,  à faire 
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de  longue  scourses  à travers  champs,  car  la  plaine,  moins  accidentée  de  notre  côté 
que  vers  la  rue  Brûlée,  se  prêtait  moins  à no.s  ébats.  Nous  étions  alors  âgés  de  8 à 
9 ans  et  X...  de  1 1 à 12.  Nous  ne  pouvions  guère  lui  résister,  et  d’ailleurs  nous  n’en 
éprouvions  pas  le  besoin.  Mais  cependant,  en  grandissant,  X...  nous  devint  odieux 
et  je  me  souviens  que,  dans  une  véritable  cacophonie  historique,  nous  le  comparions 
tantôt  à Robespierre,  tantôt  à Napoléon  III.  Nous  n’osions  cependant  trop  l’affronter. 
Nous  devions  cependant  ruiner  son  prestige.  Voici  comment: 

Quoiqu’élevé  à F...  et  né  de  parents  qui  habitaient  ce  village,  j’étais  d’H..., 
pays  un  peu  éloigné,  renommé  pour  ses  incendiaires...  J’étais  étranger,  et  pour 
cette  raison,  légèrement  jalousé  des  enfants  de  la  rue  Brûlée,  qui  m’accusaient 
d’être  né  dans  un  pays  de  « metteurs  de  feu  ».  Ceci  me  faisait  enrager  et  j’aurais 
bien  voulu  m’en  venger.  Un  autre  enfant  venait  de  M...;  il  s’appelait  Les...;  c’était 
un  gros  garçon,  sanguin,  un  peu  endormi,  célèbre  par  son  habitude  de  se  lever  à huit 
heures,  d’arriver  en  classe  en  retard  et  de  s’oublier  chaque  jour  au  lit.  Né  à M..  , 
roux  et  frisé,  criblé  de  tâches  de  rousseur,  baptisé  « l’endormi  »,  ridiculisé  pour  son 
accident  journalier,  il  supportait  assez  mal  les  moqueries  que  ces  pitres  lui  atti- 
raient (d’autant  plus  qu’il  était  colérique  à l’excès),  ne  craignait  pas  les  punitions  et 
était  gâté  chez  lui  (moi  aussi  d’ailleurs)... 

Un  autre  enfant  du  quartier  haut  était  René  L...,  un  garçon  fort  et  brutal,  très 
en  colère  quand  on  lui  reprochait  sa  naissance  (enfant  naturel).  X...  ne  l’avait 
jamais  compté  parmi  ses  amis;  les  enfants  de  la  rue  Brûlée  le  repoussaient.  Ceci 
était  l’effet  des  commérages  de  ce  quartier,  qui  inculquaient  à ces  enfants  leurs 
idées  étroites  et  mesquines,  parlaient  devant  eux  des  cancans  du  village  et  même 
avaient  beaucoup  contribué  à la  coutume  du  flirt  innocent  et  bébête,  mis  en  train 
par  X...  Aucun  enfant  du  quartier  haut  ne  l’accablait  du  mot  imbécile  qui  l’accueil- 
lait dans  la  rue  Brûlée. 

Ainsi  nous  étions  entraînés,  Les...,  Lep...  et  moi,  à jouer  ensemble  de  préfé- 
rence. Nous  avions  un  quatrième  camarade,  dont  je  ne  me  rappelle  plus  bien  le  rôle  : 
Camille  D...,  mais  il  était  insignifiant... 

A mesure  qu’il  avançait  en  âge,  X...  devenait  plus  sérieux  dans  ses  comméra- 
ges; il  répétait  les  conversations  des  commères,  et  comme  elles,  contait  à ses  inti- 
mes les  récents  scandales  en  les  commentant.  En  particulier,  il  accusait  celle  qu’il 
importunait  autrefois  d’avoir  des  relations  avec  un  jeune  cultivateur.  Ceci  nous 
paraissait  un  crime,  et  comme  cette  demoiselle  du  quartier  haut  nous  paraissait  inca- 
pable d’un  tel  forfait  (elle  avait  au  plus  douze  ans)  nous  étions  très  fâchés  de  l’atti- 
tude de  X...  Ses  reproches,  je  le  répète,  consistaient  en  peu  de  choses:  correspon- 
dance par  billets,  embrassades,  et  c’est  tout.  C’était  du  plus  pur  enfantillage,  et 
d’ailleurs  c’était  faux.  Nous  osâmes  raconter  les  confidences  de  X...  à nos  parents, 
qui  se  contentèrent  d’en  rire,  et  ne  s’en  occupèrent  pas.  Cependant,  X...  conti- 
nuait ; il  donnait  des  preuves  des  faits.  Ensuite,  il  étendit  ses  accusations  à nous 
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autres:  Les...  avec  une  fillette  de  son  âge  (J...),  et  moi  avec  une  voisine  (G...). 
Ceci  nous  paraissait  monstrueux;  nous  nous  défendions  comme  nous  pouvions, 
jurant  de  notre  innocence,  pleurant  meme.  Ces  dénégations  ne  faisaient  qu’exciter 
les  enfants  de  la  rue  Brûlée,  et  X...  lui-même,  qui  devenait  de  plus  en  plus  insuppor- 
table; Les...  était  particulièrement  chagriné.  Quant  à Lep...,  il  restait  en  dehors  de 
la  question,  ne  la  connaissant  même  pas,  car  il  habitait  alors  un  autre  village.  Après 
un  mois,  nous  résolûmes  de  tout  dénoncer  au  maître  : démarche  qui,  certainement, 
attirerait  sur  nous  la  vengeance  de  X...:  (dégradation,  coups,  exclusion  des  jeux, 
etc.). 

Nous  avertîmes  X...  de  notre  résolution;  il  n’y  crut  pas,  comme  à l’ordinaire; 
cependant,  un  soir,  quelques  minutes  avant  la  sortie,  nous  le  dénonçâmes.  Le  maître 
fut  étonné;  il  ne  s'attendait  pas  à des  plaintes  de  ce  genre,  et  la  précocité  imbécile 
de  X...  dut  le  déconcerter.  Il  le  blâma  sévèrement,  en  quelques  courtes  phrases,  et 
le  menaça  de  prévenir  son  père.  Il  lui  conseilla  d'attendre  d’être  plus  grand  et 
d’avoir  de  la  barbe  avant  de  se  mêler  de  ces  cancans;  ceci  dit  très  rapidement,  avec 
un  accent  d’indignation  contenue.  Cettè  dernière  remarque  provoqua  les  rires  de 
toute  la  classe,  même  des  plus  fidèles  de  X...  Froissé  dans  sa  vanité  orgueilleuse, 
X...  retourna  l’oreille  basse,  tandis  que  les  camarades  prenaient  un  malin  plaisir  à 
lui  rappeler  les  conseils  du  maître.  Son  prestige  fut  détruit  d’un  seul  coup.  Il  nous 
appela  traître  et  Bazaine,  et  renouvela  pour  nous  la  cérémonie  dont  j’ai  parlé.  Mais 
Les...,  que  cette  cérémonie  laissait  sans  émotion,  lui  jeta  lui-même  les  images  et 
les  dessins  qu’il  lui  avait  donné,  ce  qui  provoqua  de  nouveaux  rires.  Je  l’imitai 
naturellement,  quoiqu’avec  moins  de  désinvolture  cependant,  car  je  n’avais  ni  la 
témérité,  ni  la  force  physique  de  Les...  X...  reconquit  ses  fidèles;  nous  fûmes 
exclus  de  leurs  jeux,  et  même  battus.  Finalement,  nous  nous  attaquâmes  à X...  lui- 
même  ; je  le  giflai  un  jour,  en  été.  Nous  nous  battîmes  et  je  fus  criblé  de  coups  dé 
poing.  Les...,  par  la  suite,  eut  également  une  altercation  avec  lui,  et  cette  fois, 
quoique  beaucoup  plus  jeune,  il  le  battit. 

C’est  ainsi  que  fut  ruiné  le  prestige  de  X...  ». 
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« Je  faisais  partie  d'un  petit  cénacle  de  huit  enfants  dont  le  but  était  de  jouer. 
D’abord  nous  concevions  ces  jeux  très  librement  et  nous  jouions  aux  soldats,  cache- 
cache,  etc.  Alors  nous  acceptions  volontiers  d’autres  fillettes  dans  notre  sein.  Mais, 
peu  à peu,  ça  a changé.  Nous  allions  désormais  toujours  jouer  sur  le  trottoir,  pro- 
tégé par  un  grillage  qui  se  trouvait  devant  une  rangée  de  maisons. 

Un  jour,  ma  petite  sœur  apporta  sa  petite  boutique  et  nous  nous  mîmes  à jouer 
magasin.  Le  succès  était  si  grand  que  nous  résolûmes  de  le  jouer  toujours.  Mais 
comme  toutes  les  filles  n’avaient  pas  de  boutique,  il  fut  décidé  que  chacune  de  nous 
en  ferait  une  à l’aide  d’une  caisse  à cigares.  Nos  parents  nous  donnèrent  un  peu 
d’argent  pour  acheter  du  riz,  des  corinthes,  des  raisins  secs,  etc.,  et  alors  nous 
étions  prêtes.  De  l’argent,  nous  en  avions  assez:  nous  employions  des  morceaux  de 
papier  et  imitions  ainsi  toutes  les  monnaies. 

Cependant,  ça  n’aurait  pas  été  gai  si  nous  pouvions  acheter  toujours  et  tou- 
jours sans  que  notre  argent  s 'épuisât. Pour  cela,  il  fut  décidé  que  personne  ne  pourrait 
commencer  avec  plus  de  io  francs. 

Quand  nous  avions  toutes  notre  boutique,  il  était  à prévoir  que  personne  ne 
vendrait  quelque  chose.  Pour  éviter  cela,  nous  décidions  que  nous  nous  partage- 
rions en  deux  moitiés  qui  seraient  alternativement  boutiquières  et  acheteuses. 

Après  avoir  pris  ces  dispositions,  nous  commençâmes  à jouer.  A quatre  heures, 
en  quittant  l’école,  nous  nous  dépêchions  vers  notre  trottoir,  sinon  nous  pouvions 
être  certaines  qu’il  serait  occupé  par  d’autres  enfants. 

Ma  sœur  ne  s’amusait  pas  du  tout  parce  qu’elle  ne  pouvait  maintenant  plus 
faire  usage  de  sa  jolie  boutique  et  certain  jour  elle  nous  arriva  avec  un  projet  qui 
la  mettait  en  état  de  la  sortir  de  nouveau. 

« Oh,  dit-elle,  nous  devrions  avoir  un  magasin  où  les  boutiques  pourraient  aller 
s’approvisionner!  » Cette  proposition  fut  accueillie  avec  enthousiasme  et  elle  sut 
manœuvrer  de  telle  façon  que  sa  boutique  devint  le  magasin  central. 
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Dorénavant,  notre  jeu  devint  encore  plus  compliqué.  Ma  sœur  émit  la  préten- 
tion de  compter  l’argent  des  boutiquières  avant  l’ouverture  de  leur  magasin.  Dans 
le  ((  grand  » magasin  se  trouvaient  toutes  les  marchandises  en  gros.  Nous  avions 
précisément  appris  à l’école  ce  qu’était  l’escompte  et  ma  sœur  fit  adopter  que  plus 
personne  ne  pourrait  vendre  des  marchandises  qui  ne  sortaient  pas  de  son  magasin. 
En  échange,  elle  promit  io  % d’escompte,  io  % parce  que  c’était  le  plus  facile  à 
calculer. 

Mais  comme  nous  ne  faisions  qu’acheter  et  revendre,  nos  provisions  ne  dimi- 
nuaient pas  et  ça  n’était  pas  bien.  Aussi  décidions-nous  que  l’acheteuse  pouvait 
manger  une  partie,  convenue  d’avance,  des  marchandises  achetées. 

Ce  jeu  prit  fin  à l’entrée  de  l’hiver  ». 
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Les  recherches  que  nous  avons  faites  sur  les  sociétés  enfantines  nous  ont 
nécessairement  mis  en  présence  d’un  certain  nombre  de  foules  d’enfants.  Tout  en 
étant  fort  différentes  des  bandes  que  nous  avons  étudiées  — car  il  leur  manque  ce 
caractère  très  important:  l’organisation  — certains  traits  distinctifs  les  rapprochent 
et  établissent  entre  les  deux  modes  de  groupement  une  corrélation  assez  étroite. 

Examinons  d’abord  de  plus  près  quelques-unes  de  ces  foules  et  essayons  en- 
suite d’en  déduire  les  enseignements  qu’elles  comportent.  On  est  bien  vite  amené 
à constater  que  ces  foules  enfantines  sont  toutes,  ou  simplement  passives  ou  bien 
agissantes,  et  alors  sans  mesure,  sans  frein,  avec  excès.  Entre  les  deux  il  n’y  a guère 
de  moyen  terme. 

C’est  surtout  dans  les  cas  de  badauderie  que  l’on  voit  se  former  ces  foules 
passives:  autour  de  deux  gamins  qui  se  battent  dans  la  cour  de  l’école;  autour  d’un 
professeur  qui  se  met  en  colère  contre  un  élève  coupable;  autour  d’un  enfant  qui 
s’est  blessé  en  jouant;  autour  d'un  autre  qui  introduit  dans  la  cour  quelque  chose 
de  peu  ordinaire:  un  bouquet  de  fleurs  pour  son  maître,  un  objet  quelconque;  autour 
d’une  auto  qui  vient  prendre  un  gamin;  autour  des  distributeurs  de  buvards-récla- 
mes, que  les  libraires  font  répandre  parmi  les  élèves  à la  sortie  des  classes;  autour 
des  hommes-sandwichs  d’un  cinéma,  etc. 

Mais  plus  les  enfants  sont  âgés,  plus  ils  ont  une  tendance  à passer  d’une  atti- 
tude passive  à une  attitude  active  : autour  de  deux  combattants,  les  petits  se  conten- 
teront de  regarder,  mais  les  grands  les  exciteront  ou  provoqueront  une  bousculade 
générale;  autour  du  professeur  emporté,  les  jeunes  regarderont  avec  une  extrême 
curiosité,  mais  les  anciens,  l’air  goguenard,  se  pousseront  des  coudes  et  volontiers 
feront  entendre  des  huées;  les  grands  doivent  absolument  aller  sentir  l’odeur  du 
bouquet  que  les  petits  se  contentent  de  regarder  ; les  enfants  des  classes  inférieures 
se  contentent  d’accepter  les  buvards  qu’on  leur  tend.  Chacun  veut  évidemment  être 
le  premier,  mais  ceux  des  classes  supérieures  se  bousculent  pour  le  plaisir  de  provo- 
quer du  désordre. 

Mais  même  chez  les  tout  petits  de  6 ans,  on  peut  voir  surgir  une  foule  agis- 
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santé:  Lorsqu’il  y a grand  vent,  surtout  s’il  souffle  un  vent  du  Nord,  il  n’est  pas 
rare  d’entendre  s’élever  une  huée  formidable  à la  cour  lorsque  la  cloche  annonce 
la  fin  de  la  récréation  des  petits.  Evidemment  les  marmots  ne  se  sont  pas  consultés, 
mais  personne  ne  pourrait  dire  qui  a commencé  le  premier.  En  criant,  ils  accourent 
et  forment  un  groupe  compact  dans  un  endroit  quelconque  de  la  cour,  vraisemblable- 
ment là  où  se  tenait  celui  qui  a donné  le  signal  du  concert.  Les  clameurs  ne  cessent 
que  sur  l’intervention  énergique  de  l’instituteur. 

Dans  certaines  circonstances,  tous  les  élèves  de  l’école  de  6 à 17  ans  peuvent 
former  un  grand  groupe,  mû  par  le  même  sentiment.  C’est  ce  qui  s’est  passé  notam- 
ment lors  de  l’événement  suivant:  Un  pauvre  vieux  qui  marchait  péniblement  à 
l’aide  d’un  bâton,  avait  l’habitude  de  venir  chaque  matin  ramasser  les  escarbilles 
dans  un  grand  bac,  qui  se  trouve  près  de  la  porte  d’entrée  et  qui  est  masqué,  lors- 
qu’elle est  ouverte,  par  un  des  deux  battants.  Un  jour,  deux  ou  trois  élèves  des 
deux  classes  inférieures  se  mirent  à taquiner  le  vieux  bonhomme  en  lui  tirant  la 
veste,  lui  jetant  des  boules  de  papier,  pendant  que  penché  sur  le  bac,  il  y poursuivait 
ses  recherches.  L’homme,  d’humeur  irascible,  se  fâche  tout  rouge  et  frappe  avec 
son  bâton  avec  l’intention  évidente  d’atteindre  un  de  ses  tourmenteurs.  D’autres 
élèves  s’aperçoivent  du  manège  et  en  moins  de  temps  qu’il  n’en  faut  pour  l’écrire, 
le  voilà  entouré  de  deux  à trois  cents  garçons  qui  s’acharnent  sur  lui.  Le  mendiant, 
furieux  pour  de  bon,  lance  son  bâton  au  hasard  dans  la  foule,  juste  au  moment  où 
un  membre  du  personnel  enseignant  accourt. 

Aussitôt  l’attroupement  est  dissous  et  les  élèves  se  dispersent  par  petits  grou- 
pes, commentant  ên  souriant  l’incident. 

Nous  avons  déjà  cité  précédemment  le  cas  suivant  : un  jour,  un  garçon  de  7 ans, 
qui  avait  taquiné  deux  de  ses  camarades,  voit  tout  à coup  ses  deux  victimes  se  tour- 
ner contre  lui  et  le  frapper.  En  un  rien  de  temps,  il  est  entouré  par  tous  ses  condisci- 
ples et  tous  le  battent  en  criant  bien  fort.  Les  coups  tombent  drus  sur  celui  qui  est 
pourtant  un  des  leaders  de  sa  classe,  mais  heureusement  l’autorité  intervient  et  le 
dégage. 

Il  n’est  pas  rare  du  tout  de  voir  tout  un  groupe  d’enfants  tomber  ainsi  sur  celui 
qui  est  momentanément  en  état  d’infériorité.  L’observation  suivante  a été  faite  sur 
des  écoliers  de  9 ans  en  moyenne  : 

« J’ai  assisté  aujourd’hui  à une  scène  bien  amusante.  Scha...  est  un  enfant 
unique  et  apparemment  fort  gâté  par  ses  parents.  En  classe,  il  est  agaçant  au  possi- 
ble ; il  est  extrêmement  nerveux  et  ne  fait  pas  le  moindre  effort  pour  se  dominer, 
car  il  se  croit  tout  permis.  Dans  la  cour,  il  est  un  taquineur  de  la  pire  espèce. 

Or  donc,  pendant  la  récréation,  Scha...  ne  trouve  rien  de  mieux,  pour  ennuyer  le 
bon  et  gros  Eck...,  que  de  lui  arracher  à l’improviste  le  béret  de  la  tête  et  de  le 
jeter  par  terre.  Aussitôt  celui-ci  étend  la  main  vers  la  casquette  de  son  adversaire 
pour  lui  rendre  la  monnaie  de  sa  pièce. 
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Scha...  se  défend  avec  assez  de  succès  et  évite  que  l’autre  lui  arrache  sa  cas- 
quette et  les  voilà  qui,  en  luttant,  se  tenant  par  les  poignets,  se  mettent  furieuse- 
ment à tournoyer  et  zigzaguer  à travers  la  cour. 

Le  petit  Eck...  vient  tout  à coup  au  secours  de  son  frère  aîné  et  alors  que 
Scha...  s’y  attend  le  moins,  il  lui  arrache  son  « jockey  » et  le  lance  dans  l’air. 

D’autres  élèves  ont  remarqué  la  lutte  et  sont  accourus  autour  des  combat- 
tants et  spontanément  ils  saluent  le  succès  du  petit  Eck...  par  de  hauts  cris  appro- 
batifs. 

Lorsque  Scha...,  tenant  tête  aux  deux  frères,  essaie  à son  tour  de  faire  subir  le 
même  sort  au  couvre-chef  du  petit  Eck...  sans  y réussir,  malgré  des  efforts  déses- 
pérés, la  galerie  le  hue  bruyamment:  c’est  comme  si  à cause  de  son  insuccès, 
Scha...  était  devenu  antipathique.  Scha...  est  furieux.  Tout  à coup,  un  des  specta- 
teurs devient  co-acteur  et  tous,  imitant  son  exemple  à l’instant  même,  se  mettent  à 
bousculer  Scha...  Celui-ci,  éperdu,  parvient  à s’échapper  de  la  bousculade  et  court 
chercher  de  l’aide. 

Le  premier  élève  auquel  il  s’adressa  prend  son  parti,  se  retourne  et  tâche 
d’arrêter  les  ennemis  de  Scha...,  qui  le  poursuivent  à toutes  jambes.  Pendant  ce 
court  instant  de  répit,  Scha...  s’adresse  à un  second  élève,  qui  est  en  train  de  jouer 
<(  Roi  et  Chien  » ; mais  il  essuie  un  refus  exprimé  par  un  geste  furieux,  car  pen- 
dant que  Scha...  est  venu  détourner  un  instant  son  attention,  les  joueurs  du  camp 
adverse  en  ont  profité  pour  délivrer  les  prisonniers. 

Scha...,  découragé  par  le  refus  qu’il  vient  d’essuyer,  cesse  ses  tentatives 
d’embauchage,  mais  il  court  assister  son  unique  partisan  pour  tenir  tête  aux  assail- 
lants qui  bousculent  et  repoussent  les  deux  pauvres  garçons  dans  tous  les  sens. 
Bientôt,  vaincus  par  le  nombre,  les  deux  défenseurs  abandonnent  la  partie  et  cher- 
chent leur  salut  dans  une  fuite  éperdue. 

Aussitôt  la  poursuite  cesse,  ceux  qui  ont  pris  part  à la  bousculade  rient  aux 
éclats,  les  frères  Eck...  jubilent. 

Toute  cette  scène  n’a  pas  duré  plus  de  deux  minutes  ». 

Cette  observation  semble  contredire  l’assertion  de. G.  Tarde  (i)  lorsqu’il  écrit 
que  « l’enfant  ne  connaît  pas  les  suggestions  impersonnelles, c’est-à-dire  la  pression 
exercée  par  une  grande  masse,  foule  ou  public.  Il  ne  subit  que  des  actions  person- 
nelles, il  cède  à des  exemples  distincts  et  non  confondus  pêle-mêle.  Et  il  n’y  a rien 
en  lui  qui  ne  soit  le  reflet  d’autrui,  reflet  inconscient  toujours  de  quelqu’un  qu’il 
connaît  toujours  ».  (Les  italiques  ne  sont  pas  de  l’auteur). 

Qui  n’a  pas  souvenir  de  la  foule,  composée  parfois  des  condisciples  de  tout 
l’établissement,  qui  se  formait  pour  ennuyer  un  pion  à la  salle  d’études  en  «musant» 
ou  en  frappant  du  pied  sur  les  traverses  du  banc  ? Qui  n’a  pas  observé  dans  la  rue 


(l)  G.  Tarde.  — Interpsychologie  infantile,  p.  164. 
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une  foule  enfantine  qui  poursuit  un  ivrogne  en  l’agaçant?  Nous  avons  rapporté  à la 
page  59  la  bataille  qui  a eu  lieu  entre  les  élèves  de  notre  établissement  et  ceux  d’un 
collège  de  Jésuites. 

On  pourrait  se  demander  si  les  foules  enfantines  ne  sont  pas  capables  de 
commettre  des  actions  louables..  La  réponse  ne  pourrait  pas  être  négative.  Repro- 
duisons à titre  d’exemple  la  scène  à laquelle  nous  avons  assisté  un  jour:  Dans  la  rue 
passe,  poussant  une  lourde  charrette,  un  vieux  chiffonier  tout  guilleret,  qui  a la  spé- 
cialité d’égayer  tous  les  quartiers  pauvres  de  la  ville  par  sa  bizarrerie  et  sa  bonne 
humeur.  Au  lieu  de  lancer  simplement  son  cri  professionnel  : « Vodden  en  beenen 
liggen?  »,  il  s’amuse  à crier  à tue-tête  toutes  sortes  de  drôleries,  qu’il  fait  suivre 
invariablement  d’un  bruit  détonnant  et  répété,  produit  avec  les  lèvres.  Il  est  connu 
d’ailleurs  pour  sa  bonté  envers  les  mioches. 

Voilà  deux  gamins  en  haillons  qui  s’approchent,  et  sans  rien  dire,  se  mettent 
à l’aider  à pousser  sa  charrette.  Le  bon  vieux  encourage  ces  aides  qui  lui  tombent 
du  ciel,  si  bien  qu’en  un  clin  d’œil  tous  les  mioches  du  quartier,  filles  et  garçons, 
lui  prêtent  main-forte,  les  uns  poussant,  les  autres  tirant  à des  cordes,  venus  on  ne 
sait  d’où.  Par  leurs  cris  de  joie,  ils  mettent  tout  le  voisinage  sens  dessus-dessous 
et  la  foule  d'enfants,  amusée,  reconduit  le  chiffonnier  jusque  chez  lui. 

Nous  ne  connaissons  pas,  il  est  vrai,  beaucoup  d’exemples  de  foules  enfantines 
aux  sentiments  si  généreux.  Elles  sont  moins  fréquentes  que  les  autres.  Mais  cette 
observat'ion  prouve  qu’une  foule  de  jeunes  individus  ne  doit  pas  nécessairement 
être  malfaisante,  comme  quelques-uns  ont  été  tentés  de  le  croire. 

Les  diverses  observations  que  nous  venons  de  rapporter  nous  permettront 
maintenant  de  discuter  les  caractères  essentiels  de  ces  foules. 

Lebon,  dans  sa  Psychologie  des  Foules,  résume  ainsi  les  caractères  principaux 
des  foules  composées  d’adultes:  « l’impulsivité,  l’irritabilité,  l’incapacité  de  raison- 
ner, l’absence  de  jugement  et  d’esprit  critique,  l’exagération  des  sentiments,  et 
d’autres  encore  » (p.  24).  Tandis  que  « évanouissement  de  la  personnalité  cons- 
ciente, prédominance  de  la  personnalité  inconsciente,  orientation  par  voie  de  sugges- 
tion et  de  contagion  des  sentiments  et  des  idées  dans  un  même  sens,  tendance  de 
transformer  immédiatement  en  actes  les  idées  suggérées,  tels  sont  les  principaux 
caractères  des  individus  en  foule  » (p.  20). 

Nous  pouvons  affirmer  qu’en  cela  les  foules  enfantines  ne  diffèrent  guère  de 
celles  des  adultes. 

Mais  le  raisonnement  de  Lebon  pour  essayer  d’expliquer  la  différence  entre 
l’individu  en  foule  et  l’individu  isolé  est  à retenir:  dans  l’âme  collective,  les  aptitu- 
des intellectuelles  des  personnes,  et  par  conséquent  leur  personnalité,  s’effacent. 
« L’hétérogène  se  noie  dans  l’homogène,  et  les  qualités  inconscientes  dominent  ». 
(Les  italiques  ne  sont  pas  de  l’auteur).  Il  n’y  a là  au  fond  qu’une  différence  de  ter- 
mes avec  ce  que  nous  avons  écrit  à la  page  60  de  ce  travail,  pour  tenter  d’expli- 
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quer  la  façon  spéciale  de  réagir  des  enfants  des  bandes  organisées  : ils  désirent 
avant  tout  se  conformer  aux  jugements  des  autres,  jugements  qui  sont  les  produc- 
tions de  cerveaux  encore  peu  cultivés  et  dont  les  impressions  laissées  par  l’éduca- 
tion sont  momentanément  refoulées  à l’arrière-plan.  Les  sociétés  enfantines  sont 
moins  que  celles  des  adultes  régies  par  le  conventionnalisme. 

Il  y a cependant  des  différences  entre  les  deux  espèces  de  foules  .que  nous 
comparons  en  ce  moment.  Ainsi  « le  sentiment  de  puissance  invincible  que  l’adul- 
te faisant  partie  d’une  foule  acquiert  par  le  seul  fait  du  nombre  et  lui  permet  de 
céder  à ses  instincts  » est  certes  absent  dans  la  plupart  des  foules  enfantines.  Parmi 
celles  dont  il  a été  question  plus  haut,  il  n’y  a peut-être  qu’une  seule  exception  : 
celle  qui  allait  combattre  une  école  concurrente.  Cela  tient  probablement  à leur 
caractère  de  grande-  spontanéité,  qui  exclut  tout  raisonnement.  Puis,  surtout,  est-ce 
que  les  jeunes  individus  sont  conscients  de  ce  qu’ils  sont  une  foule? 

Mais  pourquoi  ces  foules  enfantines,  exception  faite  peut-être  pour  la  même 
que  ci-dessus,  n'obéissent-elles  pas  à un  leader?  On  comprend  fort  bien  que  les 
foules  passives  n’ont  pas  besoin  de  chef,  mais  pourquoi  est-ce  précisément  dans  la 
foule  la  plus  combative  que  nous  voyons  apparaître  un  meneur? 

Rappelons  encore  l’avis  de  Mumford  : « The  basal  problems  and  crises  of  the 
associate  Iife  originate  in  connexion  with  the  expression  of  the  fundamental  instincts, 
impulses  and  interests  of  the  organism  in  the  process  of  adaptation  to  the  physical 
and  social  environment,  and  it  is  in  relation  to  the  expression  of  these  social  tenden- 
cies,  largely  through  occupational  activities,  that  leadership  and  institutions  are  de- 
veloped  ».  (p.  367). 

On  peut  supposer  également  que  dans  la  plupart  des  foules  enfantines,  le  phé- 
nomène du  leadership  n’apparaît  pas  encore,  à cause  des  aptitudes  sociales  peu 
développées  des  jeunes.  La  polarisation  dans  les  foules  adultes  présuppose  une  cer- 
taine faculté  de  discrimination  sociale,  que  les  bambins  n’ont  pas  encore  acquise  au 
moment  où  nous  les  considérons.  Avant  de  passer  ensemble  à des  actes,  les  indivi- 
dus doivent  avoir  le  sentiment  d’une  conscience  collective  assez  forte  pour  détermi- 
ner un  groupement  spontané  et  non  lent  comme  dans  les  sociétés  enfantines.  Or,  ce 
sentiment  n’apparaît  que  lentement,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater. 

Il  y a encore  une  autre  différence  à noter.  Pour  Lebon,  « le  meneur,  dans  les 
foules  humaines,  a d’abord  été  le  plus  souvent  un  mené  ».  (p.  106).  Nous  croyons 
que  les  meneurs  que  l’on  voit  exceptionnellement  surgir  dans  une  foule  enfantine, 
ne  sont  pas  ceux  qui  ont  été  des  menés,  mais  bien  de  ces  individus,  prédestinés  par 
leurs  dispositions  mentales,  à exercer  de  l’autorité  sur  leurs  pareils,  ayant  fait  en 
quelque  sorte  leur  apprentissage  par  les  interférences  que  nous  avons  examinées  en 
détail.  Et  n’est-il  pas  plus  que  probable  que  le  phénomène  est  identique  en  ce  qui 
concerne  l’apparition  des  meneurs  dans  les  foules  d’adultes? 

Quelle  est  enfin  la  grande  différence  entre  une  foule  d’enfants  et  une  société 
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d’enfants?  C’est  que  la  foule  enfantine  n’est  que  la  conséquence  d’un  rapprochement 


purement  temporaire  d’individus,  dont  l’adaptation  interindividuelle  n’est  que  superfi- 
cielle, rapprochement  provoqué  par  des  circonstances  extérieures  et  toutes  fortuites. 
Dans  une  société  enfantine,  au  contraire,  le  rapprochement  est  plus  long  et  l’adap- 
tation interindividuelle  plus  profonde,  sans  que  le  rapprochement  doive  être  provo- 
qué par  des  circonstances  extérieures  ou  fortuites. 

L’une  et  l’autre  sont  deux  modes  différentes  de  synergie  sociale. 

C’est  pour  ce  motif  que  ce  travail  ne  pouvait  pas  passer  sous  silence  cet  autre 
aspect  de  la  question  que  nous  avons  traitée  dans  cette  étude. 
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10.  Recherches  sur  le  travail  humain  dans  l’industrie.  — II.  Enquête  sur  la  sélection  des  aptitudes  au  tra- 

vail mécanique,  parE.  Waxweiler,  avec  la  collaboration  de  G.  De  Leener.  (en  préparation.) 

11.  L es  abonnements  d’ouvriers  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer  belges  et  leurs  effets  sociaux,  par 

E.  Mahaim,  274  pages  avec  38  cartes,  etc.,  20  francs. 

12.  Recherches  sur  les  Sociétés  d’Enfants,  par  J.  Varendonck,  vm-g5  pages,  6 francs. 

II.  — Etudes  sociales  (in  8°)  relié  toile  : 

1.  Les  syndicats  industriels  en  Belgique,  par  G.  De  Leener,  2e  édition,  xxxij-348  pages.  (Epuisé.) 

2.  L’esprit  du  gouvernement  démocratique,  par  A.  Prins,  ix-294  pages.  7 fr.  5o. 

3.  Les  concessions  et  les  régies  communales  en  Belgique,  par  E.  Brees,  xvij-556  pages.  (Epuisé.) 

4.  Impôts  directs  ou  indirects  sur  le  revenu.  — La  contribution  personnelle  en  Belgique,  l’Einkom- 

mensteuer  en  Prusse,  l’Income-tax  en  Angleterre,  par  J.  Ingenbleek,  vij-5i8  pages,  i2fr.  5o. 

5.  L’organisation  syndicale  des  chefs  d' industrie.  — Etude  sur  les  syndicats  industriels  en  Belgique, 

par  G.  De  Leener,  xx-3g5  et  xxi-58o  pages,  20  francs. 

6.  Principes  de  la  politique  régulatrice  des  changes,  par  M.  Ansiaux,  25g  pages,  7 fr.  5o. 

7.  L'évolution  industrielle  de  la  Belgique,  par  J. -S4  Lewinski,  xiv-444  pages,  10  francs. 

8.  Les  ouvriers  agricoles  en  Belgique,  par  B Bouché,  viii-263  pages,  7 fr.  5o. 

III.  — Actualités  sociales  (in  16)  cart.  toile  : 

1.  Principes  d’orientation  sociale,  résumé  des  études  de  M.  Ernest  Solvay,  sur  le  Productivisme 

et  le  Comptabilisme,  2e  édition,  vij-92  pages,  1 fr.  5o. 

2.  Que  faut-il  faire  de  nos  industries  à domicile  ? par  M.  Ansiaux,  vij-i3o  pages.  (Epuisé.) 

3.  Le  charbon  dans  le  Nord  de  la  Belgique.  — Le  point  de  vue  technique  (G.  De  Leener).  Le  point 

de  vue  juridique  (L.  Wodon).  Le  point  de  vue  économique  et  social  (E.  Waxweiler), 
vij-217  pages.  (Epuisé.) 


4.  Le  procès  du  libre-échange  en  Angleterre,  par  D Crick,  vij-297  pages,  2 fr.  5o. 

5.  Entrainement  et  fatigue  an  point  de  vue  militaire,  par  J.  Joteyko,  ix-100  pages,  1 fr.  5o. 

6.  L' augmentation  du  rendement  de  la  machine  humaine,  par  le  Dr  L.  Querton,  vij-2i5  pages,  2 fr.  5o. 

7.  Assurance  et  assistance  mutuelles  au  point  de  vue  médical,  par  le  même,  vij-145  pages,  2 francs. 

8.  Les  sociétés  anonymes  : abus  et  remèdes,  par  T.  Théate,  xix-225  pages.  (Epuisé.) 

9.  La  lutte  contre  la  dégénérescence  en  Angleterre,  par  les  Drs  M.  Boulenger  et  N.  Ensch,  vij-97 

pages,  1 fr.  5o. 

10.  Une  expérience  industrielle  de  réduction  de  la  journée  de  travail,  par  L.-G.  Fromont,  xx-120  pages, 

3 francs. 

11.  Ce  qui  manque  au  commerce  belge  d'exportation,  par  G.  De  Leener,  vij-294  pages,  2 ff-  5o. 

12.  Ce  que  l’armée  peut  être  pour  la  nation,  par  A.  Fastrez,  xiij-294  pages,  2 fr.  5o. 

13.  Pourquoi  mangeons-nous  ? Principes  fondamentaux  de  l’alimentation,  par  A.  Slosse,  2e  édition, 

xij-i 5 1 pages,  2 fr.  5o. 

13a.  IVaarom  eten  wij  ? Grondbeginselen  der  voedingsleer,  door  A.  Slosse,  xij-i 5 1 pages,  2 francs. 

14.  La  personnification  civile  des  associations.  Avant-propos,  A.  Prins,  L’Allemagne,  R.  Marcq, 

L’Angleterre,  M.  Vauthier.  La  France  et  l’Italie,  P.  Errera,  xij-189  pages,  2 francs. 

15.  La  défense  sociale  et  les  transformations  du  droit  pénal,  par  A.  Prins,  170  pages,  2 francs. 

16.  Le  commerce  au  Katanga  ; Influences  belges  et  étrangères  (Missions  de  l’Institut  Solvayj,  par 

G.  De  Leener,  i5i  pages,  72  photogravures  hors  texte  et  1 carte  en  couleur,  3 fr.  5o. 

17.  La  politique  de  réforme  sociale  en  Angleterre,  191  pages,  2 francs. 

18.  L'agriculture  au  Katanga  : possibilités  et  réalités  (Missions  de  l’Institut  Solvay),  par  A.  Hock, 

3o5  pages,  106  photogravures  hors  texte  et  1 carte,  3fr.  5o. 

19.  La  politique  des  transports  en  Belgique,  par  G.  De  Leener,  320  pages,  3 francs. 

IV.  — Bulletin  périodique  (in  8°),  contenant: 

les  Archives  sociologiques  publiées  par  E.  Waxvveiler.  Prix  de  l’abonnement  : Belgique, 
i5  francs  ; étranger,  20  francs.  (Pour  l'abonnement  au  Bulletin  ou  pour  la  demande  de  nu- 
méros spécimen,  s’adresser  directement  au  Service  des  Publications,  Institut  de  Sociologie, 
Parc  Léopold,  Bruxelles. 


